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auraient probablement évité l’erreur capitale qui a, jusqu’à Galilée, c'est- 
à-dire pendant vingt siècles à partir d’Aristote, empèché tout progrès de la 
Dynamique. 

Cette erreur, on ne peut plus naturelle d’ailleurs (car elle semblait 
imposée par le principe de simplicité), consistait à admettre que les lois 
du mouvement, en vertu desquelles les états successifs du monde physique 
sont reliés chacun au précédent, déterminent à chaque instant les vitesses 
des points matériels en fonction de leurs situations actuelles. C'était bien, 
on le voit, l'hypothèse la plus simple possible, celle qui, une fois constaté 
le fait que l'avenir se rattache de proche en proche au présent et au passé, 
s’offrait d'elle-même à l'esprit. Et l’on conçoit, en sentant combien il était 
dur d’y renoncer, qu'il ait fallu un bien persistant effort pour la redresser, 
après de multiples démentis que lui infligeait l’expérience. 

Or voici comment, tout en acceptant en partie cette hypothèse dans son 
esprit, dans ce qu'elle a d’essentiel et, au fond, de très admissible, on 
aurait été conduit à la corriger, à en modifier la forme et l'application de 
manière à la rendre irréprochable, par la notion d’une certaine présence 
dont jouirait la matière, tout autour de sa situation proprement dite, et 
qui suffirait pour y entrainer de sa part des actions infiniment atténuées. 


Il. Le phénomène vulgaire du choc mettait en évidence la propriété 
d’impénétrabilité de chaque corps, de chaque point matériel, par les autres, 
et, à raison même de cette impénétrabilité, les actions effectives exercées, 
au contact en apparence géométrique, entre deux corps ou deux points 
matériels dont la distance mutuelle r semble décroïitre jusqu’à zéro avec 
une vitesse finite. La nécessité d’éviter la pénétration mutuelle de ces points 
ne pouvait, en effet, manquer d’éveiller dans un tel cas, chez eux, des 
forces modifiant notablement leurs vitesses durant un instant d’une insai- 
sissable brieveté. 

Ce fait suffisait donc pour obliger d'admettre qu’à la distance r = 0 
l’action d’un point matériel sur un autre peut créer dans celui-ci, durant 
un temps infiniment court, des vitesses (positives ou négatives) de gran- 
deur sensible. De là, d’abord, une première rectification, ainsi imposée par 
l'expérience, au principe trop simple instinctivement suggéré à l'esprit 
par le fait de l’enchaîinement des phénomènes. Elle consiste à voir que ce ne 
sont pas précisément les vitesses des points matériels en présence qui 
semblent devoir être, à chaque instant, fonction des situations de ces 


points, mais seulement {es changements de vitesse durant des instants trés 


courts. 
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IT. De plus, une telle action déployée à distance nulle aurait constitué, 
dans l’ordre d'idées où nous sommes, l’action directe, intégrale, du point; 
celle, pour ainsi dire, que met en œuvre sa substance même, sollicitée par 
une attaque l’atteignant en plein et qui intéresse sans délai son existence. 
Dès lors, si l’on avait admis aussi, aux distances finies r, des actions incom- 
parablement moindres de simple présence, où d'existence infiniment 
atténuée, celles-ci auraient paru aptes à produire, durant le même élément 
de temps, des vitesses non plus finies, mais proportionnées à leurs causes, 
ou infiniment petites aussi; et il était naturel de supposer ces vitesses du 
même ordre de petitesse que les temps durant lesquels elles se trouvaient 
engendrées. Rapportées à l'unité de temps, elles constituaient donc des 
accélérations finies, mesurant justement les effets des petites actions ainsi 
introduites à l'échelle de grandeur qui leur convenait le mieux. 


IV. Mais, dès lors, grâce à ces forces infinitésimales et relativement 
douces, productrices d’accélérations, non de vitesses, il y avait, pour les deux 
points en train de se rapprocher et avant qu’ils arrivassent au contact géo- 
métrique, un véritable contact physique possible, ne mettant en jeu que des 
variations continues de vitesses et capables cependant, pourvu que les très 
petites distances r suscitassent des répulsions suffisantes, d'empêcher tout 
à fait le contact géométrique. A cette condition, d’une simplicité et d’une 
fécondité qui en imposaient l’admission tout au moins provisoire, l’on se 
trouvait donc dispensé de faire jamais, dans l’étude des phénomènes, l’hy- 
pothèse extrême r — 0, ou d'introduire dans les calculs les forces, incom- 
parablement plus intenses, productrices directement de vitesses, et qu’il 
faudrait évaluer à une échelle infiniment supérieure. 

Ces forces instantanées énormes, quoique suggérées les premières à 
l'esprit par les faits, devenaient, en quelque sorte, purement virtuelles. 
N'ayant jamais à intervenir d’une manière effective, elles se trouvaient 
désormais reléguées dans le mystère de la possibilité pure, comme Pinfini 
dont elles portent la marque et qui n’est jamais applicable aux créatures 
que dans un sens idéal, évoquant leur attache et leurs rapports à la Cause 
première. Elles y restaient masquées par les forces productrices d’accélé- 
rations, seules agissantes. Celles-ci, en quelque sorte émanées d’elles, les 
représentaient pleinement dans les phénomènes et les couvraient, tout 
comme la simple présence de chaque point matériel, disséminée autour de 
son indivisible situation, couvre et masque à distance sa substance propre, 
inaccessible dans son siège derrière cette poussière d’actions élémentaires 
partout répandues. 
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Ainsi s’introduisait dans la Dynamique, avec la continuité des mouve- 
ments et l'homogénéité de leurs causes, une simplicité vraiment idéale, 
unissant la douceur des moyens à la puissance des résultats, conformément 
à cette maxime de la Sagesse, qu’il ne faut pas se lasser de répéter, car elle 
doit être la règle de nos pensées dans les Sciences : « Atingit à fine usque 
ad finem fortiter et disponit omnia suaviter (Liber S'ipientie, VUX, L)». 


V. La substitution des accélérations aux vitesses dans la loi, la plussimple 
possible, qui s'était offerte la première à l'esprit pour régir le mouvement, 
n’oblige pas d’ailleurs à compliquer autrement cette loi, en y supposant, 
par exemple, les accélérations de deux points donnés, arrivés en présence 
l’un de l’autre, fonctions d’autres variables que leurs situations. Or le prin- 
cipe directeur qui nous régit dans l’élaboration de nos connaissances est 
qu'il faut s’en tenir toujours aux hypothèses les plus simples non contre- 
dites positivement par l’observation, en ne les compliquant, lorsque celle-ci 
vient les démentir, que dans la stricte mesure où les faits bien constatés ren- 
dent indispensable une telle rectification. Pas une de nos sciences n’existe- 
rail, ni même, une fois créée, ne pourrait subsister, sans ce principe esthé- 
tique de simplicité ou d’ordre; et même disparaîtraient alors la plupart des 
données du sens commun universellement admises ("). 

La nature humaine n’atteint l'espèce de certitude à laquelle elle peut raï- 
sonnablement prétendre entre certaines limites, qu'à la condition d’être 
modeste, de ne dédaigner aucune de ses sources de lumière, expérimentales 
ou rationnelles : toutes lui restent sans cesse indispensables, Il faut donc 
nous résigner à voir nos constructions theoriques toujours partielles, tou- 
jours imparfaites, toujours environnées d'immenses espaces mystérieux au 
milieu desquels elles sont comme perdues. Et il doit nous suffire que l’ordon- 
nance en soit simple, harmonique, explicative des faits dans les régions, de 
plus en plus grandes, qui nous deviennent assez familières pour que nos 
esprits s’y représentent clairement les principaux détails. 

On aurait donc pu supposer, tout au moins provisoirement, que, dans un 
système quelconque de points matériels, les accélérations de ces points 
variaient seulement avec leurs situations respectives. Et un examen ultérieur, 


(1) J’ai donné la preuve de ces assertions dans la grande Note finale de mon étude 
de 1907 qui a pour titre : Théorie approchée de l'écoulement de l’eau sur un déver- 
soir en mince paroi et sans contraction latérale, au tome L des Mémoires de l'Aca- 
démie des Sciences (et Gauthier-Villars). La Note dont il s'agit est intitulée : Consi- 
dérations sur les lois d'économie et de simplicité; importance de ces lois en tant que 
principes directeurs de l'esprit. 
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appuyé sur les faits les mieux observés, aurait ensuite confirmé pleinement 
ce principe, en le précisant ou l’explicitant de la manière la plus satisfai- 
sante (*). 


: VE. Toutefois, les changements élémentaires de situation effectués d’un 
instant à l’autre s'exprimant par les vitesses des points, la connaissance de 
celles-ci à l’époque actuelle aurait été nécessaire, en même temps que la 
connaissance des situations actuelles des points, pour rattacher chaque état 
physique à l’état immédiatement antérieur, si l’on peut ainsi dire; et l’on 
aurait dû, par conséquent, se donner, pour l'instant des phénomènes choisi 
comme zutral, non seulement l’état statique, que définissent les coordonnées 
primitives ou les situations de début des divers points du système, mais 
aussi l’état dynamique, défini par leurs vitesses. Celles-ci ne se trouvaient, dès 
lors, pas moins arbitraires que les situations dans cet état primitif, bien loin 
d’en être fonctions comme l'avait supposé l’ancienne Physique péripatéti- 
cienne. 

Du reste, cette indépendance effective où sont les vitesses, à l’instant 
initial, des situations, aurait pu, dès l’origine, être directement prouvée, 
par l'observation fréquente et facile d’un grand nombre de systèmes maté- 
riels, paraissant constitués à très peu près de même et où, pour mêmes 
silualions des points à des moments donnés (c’est-à-dire pour mêmes 
situations relatives où même configuration actuelle de ces systèmes), les 
vitesses offraient la plus grande diversité. Telles étaient, par exemple, les 
chutes successives d’un même corps, remonté chaque fois à une altitude 
différente de celles de ses départs antérieurs, et ainsi animé de vitesses très 
inégales au moment de ses passages près d’un même point relié invariable- 
ment à la Terre. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Vitesse de décomposition de l’eau oxygénée 
sous l'influence de la chaleur. Note de M. G£onGes LEMoIxE. 


L'eau oxygénée en solution dans l’eau est intéressante pour la vitesse 
des transformations irréversibles, car en se décomposant avec dégagement 
de chaleur (22%! pour H?0*), elle laisse un corps identique, sauf la 


(1) Voir, à ce sujet, la seconde et la troisième de mes Leçons synthétiques de 
Mécanique générale (Paris, Gauthier-Villars, 1889), n°5 10 à 24, p. 12 à 20. 
CR, 19r2,24 Semestre. (T. 155, N° 1.) 2 
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dilution, au corps primitif. Malgré diverses publications, beaucoup de 
questions restent à élucider. | 


ORGANISATION DES EXPÉRIENCES. — On partait de l’eau oxygénée de Merk 
et on la distillait dans le vide (appareils entièrement en verre). On tüitrait 
par le permanganate de potasse acide et l’on déterminait la densité. De là 
une relation empirique entre le poids p d’eau oxygénée réelle dans 1 gramme 
et le volume V d'oxygène que l’unité de volume peut dégager à 15° et 
TOO: 


Po ".. 0,99 0,97 0,915 0,843 o,710 0,654 0,565 0,46 6,30 0,086 
M eme 498 485 450 {oo 322 201 242 190 118 30 


P = 0,002788 1 V — 0,000001 6 V?. 


Un volume déterminé d’eau oxygénée d’un titre connu était chauffé dans 
des tubes ou quelquefois dans des boules, dans un grand bain d’eau à 
température constante; le gaz était recueilli sur de la glycérine ; son volume 
était ramené à 15° et 76o"m, 

La circulation d’un gaz, air, oxygène, hydrogène, n’a pas d'influence 
sensible ; de même pour un vide partiel. 


RÉSULTATS GÉNÉRAUX DES EXPÉRIENCES. — Î. Avec une dilution suffisante 
(par exemple de 200"! à 151), la décomposition suit sensiblement la loi 
dite des réactions monomoléculaires. Soient p le poids d’eau oxygénée réelle 
primitive, y le poids d’eau oxygénée décomposée, £ le temps (4= 0 pour 
y = 0) et #’ une constante : 


(1) dË=K(i=Z) dr, Li) = 
E RP rés 


IT. Mais avec les solutions très concentrées (de 30o°°! à 495!) et aux 
différentes températures (100°, 80°, 68°, 35°, 15°), l'allure de la décompo- 
sition est changée. Avec de faibles concentrations, la courbe exprimant À 

P 
en fonction de #{ était convexe. Avec de fortes concentrations, elle est 
d’abord concave, a un point d'inflexion, puis devient convexe. Ainsi, il 


y à accélération à mesure qu'il se produit plus d'eau par le fait même de 
celte décomposition. 


INTERPRÉTATION THÉORIQUE. — J'ai essayé une formule tenant compte de 
la quantité d’eau existant à chaque instant. 
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Si la chaleur seule causait la décomposition, on aurait dans le temps dt 
et d’après (1) , 
| dy = k'(p — y) dt. 
Si l’eau intervient, il faut en outre tenir compte de cette quantité d’eau. 


Si le poids primitif p d’eau oxygénée dans 1 gramme s’est réduit à (p — y), 
l’eau oxygénée décomposée est y : la quantité d’eau nouvelle qui en est 


résultée est, d’après les poids moléculaires, ir et elle s'ajoute à l’eau 


primitive (1 — p). Admettons que la décomposition soit proportionnelle à 
la quantité d’eau : on aura, # étant une autre constante, 


1 L 8 
| 49 Era NA REF Pit mo)d 


É 8 
di PONT SOnr'|: 
= kP(s RE IT 5) 


L'intégrale est (logarithmes vulgaires : {== 0 pour : = o) 


16 1 y I 18 y 
(3) —0,4843(1— gg r)#= le(s 1) + log (1 — 7) bg (= — 1 +- m2) . 


Aux faibles concentrations, les résultats numériques sont presque les 
mêmes qu'avec la formule simple (1 ). 

L'existence d’un point d'inflexion est nettement indiquée. D’après la 
dérivée seconde (avec 4 — 1), il est 


(2) 


(4) N (2), = 452 — 0,915 7. 


Il coïncide avec y — o pour p — 0,654, ce qui correspond à (H:0°+H: Dr 


hydrate existant aux basses températures (M. ne ForcranD, Comptes rendus, 
1900, t. 130, p. 1620). Au-dessous, on n’a que des courbes convexes, 


car (2 Ÿ est négatif (tableau ci-après). 


La vitesse initiale de décomposition est 


Lat\ 
El k(1—p). 


12 


ACADÉMIE DES SCIENCES, 


La durée de la demi-décomposition + se calcule avec ei tableau 


ci-après), par l'équation (3) : LS reste donc le même quel que soit p. 


Fig, k; 


La vie moyenne m de l'e eau oxygénée de diverses dilutions, expression pit- 
toresque adoptée pour le radium, se calcule avec (2). La quantité dy de ma- 
tière décomposée pendant le temps de a vécu le temps £. La vie moyenne m, 


Valeurs de & en prenant Æ = 1. 


Li 


01 02 03 O4 


01 02 03 O4 


Fractions de décomposition + 


01 02 03 04 


01 


02 03 04 


Fig. 2. 


g-21_02 03 0 


# 


6! 


01 02 03 04 01 02 03 0% 05 06 07 08 09 
pl. F: 
eo % 
7 à 
&e 
à 
ga | 
[#1 € 


+ indique > = 0.5 
*X indique $ = 0.9 
© indique le point d'inflexion 


— 


pour l’ensemble des particules, sera donc, en appelant S la surface ombrée, 


(6) 


Les peur du tableau (7) ci-après ont été faits avec 4 A STE 


À " 


rat 
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ne ump du: LL 0,99 0,97 0,915. 0,845 o,710 0,65k 0,565 0,46 0,30 0,086 0,043 


D de Maroc 498 485 450 {00 322 291 242 190 115 30 1) 
(7) {Inflexion (2), ve... 0,49 0,47 0,41 0,33. o,11 0 —0,23 —0,61 —1,65 —9,62 —20,5 
F 3 décomposition r. 7,48 5,43 3,58 2,63 1,79 1,59 1,30 1,14 ‘0,94: : 0,75 0,72 


Miemoyennen1." 7,60 5,64 3,63: :3,03 2,27, 2,00 1,79 DOSORr A0 "1567 1,03 


COMPARAISON DE LA THÉORIE ET DE L'EXPÉRIENCE. — En se donnant une 


observation (ee et 2e), généralement voisine de E= _ on en déduit # 


par (3) et l’on calcule F. pour les différentes valeurs de observées. Les 


spécimens ci-dessous montrent que la concordance est suffisante. 


À 680,5, p = 6,9; ; tube de 16% avec 4% de liquide. 


t (en heures)... :: . 2h,7à 6,75 sub:75 1101: 22h, bo 25h, 50 30b,25 
“1 obseryé...,. 0,019 0,049 0,097 0,26 0,334 0,41 
Pt caleulé,. ,... 0,016 0,047 0,099 0,276 0,341 donnée 


Courbe divergente ; k = 0,164 ; t = 32",8. 


À 819,5, p — 0,985 ; tube de 16%" avec 4° de liquide. 


t (en heures)........ 1:,60 2h, 60 3h,4o 44,60 D ro 6h,6o 
FA observé..:...... 0,048 0,093 o,141 0,250 0,306 0,531 
Hudscalenlé ee, 0,039 0,085 0,140 0,258 0,320 donnée 


Courbe divergente : £—=0o,161; r—= 61,38. 


A 68, p— 0,855 ; tube de 16m avec 4°" de liquide. 


PRÉRRROU POS De Names 4 me res o à n°/0300108;05 5h, 33 8,33 10h,83 
y frobservé,.... nine. so, 0,130 0,197 0,296 0,506 0,654 
DEC LMP ICE EEE 0190 0,216 0,313 donnée 0,648 


Courbe divergente : £— 0,332; tr — 8h,923. 


A &io, p— 0,855; tube de 16m avec 4" de liquide. 


& (en heures). ,,..,,4,444. . 2h,0 3h,o , 4v.0 5,67 
LE PT LT à PORT PAPERS 0,139 _ 0,231 0,229 0,05 
p | calculé. , CHERE 0,161 0,253 0,348 donnée 


Courbe divergente : £ — 0,486; r —5",61. 


HUTTIRRIERE. Mere tube de 16mm avec 5% de liquide. | 
HAS heures). RE 0,85 1,50 14,83 2h50 2h83 3h25 3h50 
des __ 0,083 0,182 0,301 0,373 0,484 0,538 0,604 0,637 


__ pleoaleulé.. 0,081 a 0,302 0,367 donnée. o D: 987 0 Li 0,632. 


ty LEE 129 pok 2 06645; 64h 6o. 
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À 36°, p — 0,575; tube de 16% avec 5° de liquide. 


t (en heures)..... 21h,3 SD 94h, 1 1294, 5 1732, 8 191h,6 
y | observé ..,... 0,133 0,300 0,479 0,581 0,797 0,782 
P | calculé”. 21.1. 0,121 0,291 donnée 0,585 0,731 0,770 


K= 0 013 eo 


À 79°, p — 0,086; boule de 50°" avec 70°" de liquide. 


t (en'heurés)').:7. SAR ok,13' ob,58: oh fa 1b,07 1 PAUSE 00 
2 PODserve RCE Tee 0,087 0,183 0,248 0,503 0,999 0,679 
D | CRICRIO RER ne Re Ri 0,081 0,166 0,238 donnée 0,593 0,657 


k=0,705; T2 rh;o6: 


INFLUENCE DE L'ÉLÉVATION DE TEMPÉRATURE. — Elle accroît la décomposi- 
tion avec l'allure d’une fonction exponentielle. Dans le cas de p = 0,086 
(30"°1) où les expériences ont été les plus nombreuses (55 vers 68°), les 
résultats ont été coordonnés graphiquement en portant la température 0 
en abscisses et en ordonnées les logarithmes (vulgaires) des durées * de Ja 
demi-décomposition. On obtient à peu près la droite (8). Mais d’après le 
tableau (7), pour p — 0,086 et £—1,ona 


T0, 71 


soit, pour une valeur quelconque de #, d’après (3), £t = 0,748. De là les 
relations empiriques approximatives (logarithmes vulgaires) : 


(8) logr —3,2 — 0,040, 

logk — log 0,748 — logr = — 3,326 + 0,040. 
Températures. 0°. 102 150 20. 68e. 80°. 90°. 00°. 
VRRRERS TE Dpioe 0,000  0,0012 O0,0019 0,012 0,20 0,79 NS 
T en heures.  1580oh 630! 398" 26h 3,0 1b,o, oh,4o oh,16 


Ainsi, comme pour beaucoup d’autres transformations, avec 10° d’échauf- 
fement la vitesse de décomposition initiale devient 2 ou 3 fois plus grande 
(Van °r Horr, Leçons de Chimie physique, t. 1, p. 229). 


ÉTUDE DE DIVERSES INFLUENCES PERTURBATRICES. — Dans ces détermina- 
tions, subsiste une difficulté, constatée déjà par Spring (Bulleun de l’Aca- 
démie de Belgique, 1895, t. XXX, p. 32). Pour une température donnée, la 
valeur de # calculée d’après l'expérience n’est pas bien fixe : quelque- 
fois même, la réaction est extraordinairement lente et évidemment aber- 


el 
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rante. Une fois commencée elle suit toujours la marche théorique, mais 
chaque vase a son individualité propre. C’est avec les grandes concentra- 
tions que ces irrégularités sont les plus fréquentes et qu’on s'éloigne sou- 
vent des rapports du tableau (7) pour les durées + de la demi-décompo- 
sition entre les différentes valeurs de p. 


1. La nature chimique du verre où se fait la réaction paraît sans influence, 
d’après des expériences comparatives avec des tubes en verre vert, en 
cristal ou en quartz. En attaquant le verre par des solutions d'acide fluorhy- 

. . , 4 # [à 
drique, il n’y a que très peu de différences. 


IT. L'état physique des surfaces à la principale influence. 

Ainsi, à 100° (p = 0,086), on a eu 7 — 0",49 avec un tube exposé aux 
poussières atmosphériques, et 7 — 0",24 avec un tube préparé soigneu- 
sement par le traitement (a) indiqué ci-après. 

Avec les tubes étroits (6"" de diamètre), les irrégularités sont plus 
accentuées qu'avec des tubes larges (16*). De même avec des solu- 
Lions très concentrées les irrégularités sont fréquentes. 

L'eau de Merk se garde dans des flacons enduits de paraffine. 


Ces influences de surface doivent s'exercer sur une épaisseur extra- 
ordinairement mince, comme le pensait Spring. 

En effet, dans un tube soigneusement argenté, où le dépôt d'argent, 
pesé, avait seulement o"",0002 d'épaisseur, la décomposition a été très 
active à cause de l’action catalytique du métal. 

Des influences semblables rendent très diffeile l’étude des phéno- 
mènes capillaires et des combinaisons chimiques entre les gaz. 


IT. C’est par des nettoyages minutieux que j'ai cherché à éliminer ces 
perturbations, comme pour l’argenture ou la capillarité. J'ai essayé les 
traitements suivants : 

a. Ébullition de 3* au moins avec eau, digestion de 1" avec de l'eau oxygénée, 
dessiccation vers 100°. 


b. Digestions successives avec eau à ro0°, alcool, éther, encore de l'alcool, de 
l'eau oxygénée, dessiccation vers 100°. 


ce. Digestious semblables avec un acide, de la potasse alcoolique, de l’eau, de Peau 
oxygénée et finalement dessiccation vers 100°. 


 d. Mêmes traitements en laissant les tubes légèrement humides. 


Deux tubes, d’une même canne de verre, ont été employés comparative- 
ment 7 fois (à 100°,p—0,57); dans l’un d'eux une irrégularité à été 
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introduite en le traitant par l’eau régale, mais elle a fini par disparaître 
avec (a) et (b), car finalement on a eu pour 7 0",78 et o", 77. 

En général avec un traitement par l’eau à ro0° (7" ou 8"), suivi d’une 
digestion avec de l’eau oxygénée, les tubes égouttés et employés légèrement 
humides se trouvent dans des conditions à peu près semblables. 


IV. En diminuant la proportion de la sur face au volume, on atténue aussi 
les perturbations. Avec une sphère, l'influence des parois est moindre 
qu'avec un tube ; avec une très grande sphère, elle deviendrait insigni- 
fiante; ce serait l'expérience rdéale. En fait, avec des boules soufflées de 
70°" et de 10°", les résultats sont sensiblement égaux, et de même, le 
ser souvent, pour des tubes de 16%", mais avec de pairs vases, 1l y a un 
relard prononcé : 


Boule de Tube de 
+ 
150cm?, TOcmr, 16m, Gun, 
A BAT DE 0, 0801 RAA EEE oh,67 oh, 65 oh,65 1h,00 
Surface en centimètres carrés pour 
om" de tiquide re mn à D: Buts à dr) e Lg Gin 6 
Coxezusion, — La décomposition irréversible.de l’eau oxygénée, sous 


l'influence de la chaleur, est réglée surtout par la proportion d’eau existant 
à chaque instant dans 1 liquide et suit la loi mathématique quis en résulte : 
l'eau agit donc comme catalyseur. 

Ce A e ‘accorde avec la grande lenteur, déjà connue, de la décom- 
position de l’eau oxygénée très concentrée : elle se els quelquefois 
même par une période d'inertie au début. Seulement si des catalyseurs 
autres que l’eau interviennent, la décomposition peut devenir très vive; je 
chercherai à en préciser l’ intfHè ses 

J'ai été aidé par M. Charf pour les expériences, par M. Guépard pour 
les calculs numériques : je les prie de recevoir ici tous mes remerciments. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Aestitulion, aux points dominés, de leurs 
propriétés stéréoscopiques naturelles inverties sous l’action des points 
dominateurs, dans les stér éogrammes de cages pyramidales. Conclusions sur 
le Ds de l’inversion. Note de M. À. Cnauveau. 


Les conditions du remarquable phénomène d’inversion qui s’observe 
quand deux pyramides sont en opposition dans le même stéréogramme sont 
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maintenant nettement établies. Il est utile de les rappeler très brièvement : 


1° La production de ce phénomène est liée à la différence de hauteur des 
deux pyramides opposées, qui introduit des différences d'intensité dans les 
impressions de relief et de profondeur que ces pyramides couplées sont 


capables de produire sur la rétine, lorsqu'elles sont indépendantes l’une de 
l’autre ; | 


2° La grandeur de cette différence de hauteur se mesure à la distance qui 
sépare le sommet des pyramides de leur base. C’est la place de ce sommet 
dans l’espace, tant en avant qu’en arrière de son plan de projection, qui 
détermine lattribution de la prépondérance à l’une ou l’autre des pyra- 
mides; 

3° Naturellement, les conditions et les effets de la prépondérance se 
trouvent aussi bien réalisés dans les stéréogrammes réduits aux simples 
points-sommets que dans ceux qui réunissent les éléments complets de la 
figuration en projection des pyramides; 

4° Donc les simples points-sommets, en opposition dans le même stéréo- 
gramme, permettent de constater en perfection lPinversion de la sensation 
rétinienne dominée. 

Le moment est venu maintenant de rechercher si cette inversion des 
points-sommets est nécessaire et inévitable. C’est une dernière question à 
résoudre avant de conclure sur le déterminisme du rôle joué par les centres 
percepteurs dans les inversions stéréoscopiques. 

J'ai trouvé la solution de cette question au cours d’une série de recherches 
instituées dans le but d'étudier l'influence qui peut être exercée par le mode 
de raccordement des points-sommets Zbres avec l’encadrement qui limite 
la base commune des pyramides couplées, dans les stéréogrammes de cages 
octaédriques à claire-voie. 

Les résultats obtenus ont été des plus instructifs. Ils se trouvent con- 
densés dans les deux types symétriques de stéréogrammes qui seront 
décrits plus loin : types où la conjugaison, en opposition, des points-som- 
mets a été successivement envisagée d’abord dans les cas de prédomi- 
nence des sensations de profondeur, puis dans ceux où la prépotence 


appartient au relief. 


Il y a avantage à signaler tout de suite les deux faits saillants fournis par 


l'étude de ces types : 


Le L' entrainement des sommets dominés par les sommets dominateurs ne 


subit aucune modification de l'addition, aux stéréogrammes où ils sont en 


CR. 012, 2% Semestre. (T, 155. N° 1.) 3 
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opposition, de deux droites qui les unissent au même point de la périphérie du 
plan de projection : fait attendu parce que indiqué à l'avance, par les démons- 
tralions antérieures ; 

2° Mais il'enest tout autrement quand les deux sommets suspendus dans 
l'espace sont reliés chacun à un point différent de cette périphérie. Dans ce 
second eas, le sommet dominé reprend intégralement son aptitude à produre 
la sensation stéréoscopique qui lux est propre. Le sommet dominateur n'exerce 
plus aucune influence inversive sur les propriétés stéréoscopiques de ce sommet 
domine. 


Donnons les preuves : 


Démonstration n° 1. — Les éléments en sont fournis par la figure 1. Chaque moitié 
de cette figure comprend neuf stéréogrammes particuliers répartis en érois groupes 
verticaux, où les sommets de pyramides occupent exactement les mêmes places. 

Le groupe du milieu est consacré aux manifestations stéréoscopiques des deux 
points-sommets à l’état d'isolement. 

Dans le groupe de droite, ces deux points-sommets sont reliés à un ou plusieurs 
points communs du cadre extérieur constituant la base commune des deux pyra- 
mides. 

Enfin, dans le groupe de gauche, les points-sommets sont rattachés également à 
cet encadrement extérieur, mais chacun en un point distinct: mode de rattachement 
qui, lui aussi, peut être répété. 

a. Les trois stéréogrammes du groupe moyen sont identiques. Comme la prédo- 
minance appartient au système profondeur, les deux points se montrent partout sus- 
pendus dans l’espace, à côté l’un de l’autre, derrière le plan de projection, exactement 
à la même distance dudit plan. Cette distance n’équivaut pas à la hauteur de la pyra- 
mide en creux. C’est l'indice d’une certaine réciprocité d'influence, s’exerçant entre 
le point dominateur et le point dominé, Celui-ci, en subissant l’action inversive de 
celui-là, neutralise partiellement l’activité stéréoscopique propre de ce dernier. 

b. Dans le premier stérécgramme du groupe de droite (en comptant de bas en 
haut), le rattachement des deux points-sommets à la périphérie du stéréogramme 
s'opère en un seul point, l'angle supérieur gauche du carré qui représente la base 
commune des deux pyramides. C’est aux quatre angles de ce carré que le rattache- 
ment est effectué dans le second stéréogramme, où les lignes de rattachement figurent 
exactement la projection des quatre angles dièdres de chacune des pyramides. Enfin, 
dans le troisième, les rattachements sont multipliés; à la figuration des angles dièdres, 
on à ajouté tous les autres détails qui constituent la représentation intégrale de la 
cage octaédrique à claire-voie des premières démonstrations d’inversions. Or, dans 
ces trois stéréogrammes particuliers, toutes les constructions se présentent en 
creux. Tous les sommets de pyramides occupent, en arrière du plan de projection, 
à peu près exactement la même place que dans le groupe des points-sommets sus- 
pendus librement dans l’espace. 


bi. 
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c. Mais tout change avec les trois stéréogrammes du groupe de gauche, où les 
deux points-sommets se rattachent, indépendamment l’un de l’autre, à l'encadrement 
périphérique. Ce rattachement indépendant détruit toute solidarité, toute subordi- 
nation entre les deux points-sommets. En rétablissant leurs rapports matériels 
avec les autres parties fondamentales des édifices géométriques auxquels ils appar- 
tiennent respectivement, le rattachement rend intégralement à ces édifices leurs 
aspecls stéréoscopiques normaux. 

Ainsi, dans le premier stéréogramme, le sommet du système creux, relié à l’angle 
supérieur gauche du cadre-base, est porté par l'extrémité de la ligne de rattachement, 
en arrière du plan de projection, bien au delà de la place occupée dans l’espace par 


Fig. 1. 


les deux points-sommets libres. Quant à la ligne de rattachement du système en 
saillie, de l’angle inférieur gauche du cadre, d’où elle part, elle se dirige en avant, 
en se dressant hardiment, pour projeter son extrémité libre, c’est-à-dire le sommet 
du système pyramidal en relief, en decà du plan de projection, à la place qu'occu- 
perait dans l’espace le sommet même de la pyramide en relief à l’état d'isolement. Ce 
sont là des caractères spéciaux d'une importance considérable, qui s'enlèvent avec 
une exceptionnelle vigueur, surtout quand le regard compare ce premier stéréogramme 
du groupe de gauche avec celui de droite. 

Avec les éléments du deuxième et du troisième stéréogramme, cette comparaison est 
peut-être encore plus intéressante, sinon plus instructive. Inutile de décrire ce qu’on 
peut si bien voir, c’est-à-dire la restitution, par le rattachement |individuel des 
points dominés, à l’ensemble de la construction stéréoscopique, de la perception réelle 
des images que cet ensemble fournit à la rétine. Mais il n’est pas sans utilité d'appeler 
l'attention sur la comparaison du troisième stéréogramme du groupe de gauche avec 
celui du groupe de droite. 

On à vu ci-devant que ce dernier stéréogramme est la réduction de la projection de 
la cage octaédrique complète qui a servi aux premières démonstrations de l’inversion 
des impressions rétiniennes dans les centres percepteurs. La conjugaison, base à 
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base, des deux demi-cages pyramidales qui composent l’octaèdre, fait que les deux 
sommets de ces demi-cages sont rattachées ex commun à chacun des vingt-quatre 
points de la périphérie du cadre, d'où partent les lignes qui figurent la charpente des 
pyramides. Aussi celle de la pyramide dominée fournit-elle la même sensation de 


creux que la charpente dominatrice. Mais, dans le stéréogramme de gauche, on a fait 


le partage de ces vingt-quatre points entre les deux sommets de pyramides. Douze sont 
rattachés au sommet de la pyramide en creux et douze à celui de la pyramide en 
relief. Reliés ainsi, chacun de son côté, à l’ensemble du système auquel ils appartien- 
nent, ces deux sommets de pyramides fournissent, en pleine et réciproque indépen- 
dance, la sensation stéréoscopique qui est leur apanage propre. L'un s’exhibe en 


PE 
F8 


profondeur et l’autre en relief, de la manière la plus nette, dans les demi-charpentes 
pyramidales dont ils font partie. 

{insi se trouvent démontrés les deux faits ci-dessus annoncés et qui achèvent 
d'établir les conditions matérielles de l’inversion des impressions réliniennes en 
provenance de sléréogrammes. 


Démonstration n° 2. — Absolument identique à la précédente, elle n’en diffère que 
par le sens des inversions créées et neutralisées. Tout à l'heure, c’était le système de la 
pyramide en relief qui, induit à fournir des sensations de creux, était rétabli en 
possession de ses propriétés stéréoscopiques naturelles. Maintenant ce système est 
devenu dominateur, Le système creux, à son tour, subit l’inversion attachée à cette: 
subordination et récupère son aptitude à produire des sensations de profondeur. 

Les éléments de cette démonstration sont fournis par la figure IT. Toute les constata- 
tions qu’elle permet de faire sont identiques, mais de sens inverse, à celles qui ont été 
tirées de Ja figure I. 

Ainsi, dans le groupe moyen des neuf stéréogrammes, les deux points-sommets, 
en état: d'isolement, se présentent suspendus dans l'espace à la même hauteur au- 
dessus du plan de projection. | es 
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- Ces mêmes points-sommets, dans le groupe de droite, sont vus exactement de la 
même manière. Rien n’a été changé à leurs apparences stéréoscopiques, quand ils ont 
été étroitement solidarisés l’un avec l’autre, par leur rattachement ex commun à un, 
quatre, vingt-quatre points du contour de la base commune des deux pyramides. 

Enfin, dans le groupe de gauche, où la disjonction de ce rattachement ex commun 
a été opérée, la récupération de l'indépendance des sensations de relief et de profon- 
deur propres à chaque système est aussi parfaite que possible et admirablement signi- 
ficative. 

Conclusions. — Cette dernière démonstration parachève la documenta- 
tion complémentaire recherchée, sur les conditions à réunir dans les sté- 
réogrammes de pyramides couplées en opposition, pour y voir se produire 
linversion des sensations de relief et de profondeur. 

Les Notes des 22 et 29 avril avaient fait connaître le rôle important joué 
par la différence de hauteur des deux pyramides, c’est-à-dire par la plus 
grande perceptibilhité qui en résulte pour les impressions rétiniennes que 
fournit la pyramide dominatrice. Dans les expériences nouvelles de la pré- 
sente Note et de la précédente, se révèle un autre agent non moins impor- 
tant de l’inversion stéréoscopique du système dominé : c’est la communauté 
de rapports que le couplage mème des pyramides établit, à leur point 
d'union, entre les éléments de ce système et ceux du système dominateur. 
Cette communauté de rapports agit avec une si prodigieuse énergie que 
son influence s'exerce même lorsque ces rapports n’existent que virtuel- 
lement, comme le cas se rencontre dans les stéréogrammes réduits aux 
seuls points isolés qui figurent les sommets des deux pyramides. 

Plus rien n'échappe maintenant du déterminisme de linversion, en ce qui 
concerne la connaissancé-de ses conditions extérieures fondamentales. Dans 
les stéréogrammes qui les mettent en évidence, se rencontrent également les 
éléments de la démonstration des conditions intimes, immédiatement agis- 
santes, de la perception du phénomène dans les centres nerveux. La solida- 
rité queles conditions extérieures établissent entre les deux systèmes d'images 
en conjonction fait que les impressions formées par l’un et par l’autre, en par- 
faite indépendance, sur la rétine, s’influencent réciproquement dans Îles 
centres percepteurs. En opposition comme elles le sont, ces impressions 
tendent nécessairement à l'amortissement réciproque des sensations de 
relief et de profondeur qu’elles sont capables de faire naître. On conçoit 
même que les conditions d'égalité de ces deux ordres de sensations puissent 
être assez parfaites pour empêcher jusqu’à la moindre manifestation sté- 
réoscopique. À partir de ce point neutre, si l’une des impressions s’accroit 
graduellement, en devenant de plus en plus prépotente, non seulement elle 
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reprendra, avec une accentuation de plus en plus forte, son activité stéréos- 
copique naturelle, mais elle entraînera, dans son mouvement propre, l’im- 
pression rétinienne, de sens contraire, à laquelle elle est associée et qu’elle 
s'était bornée d’abord à neutraliser purement et simplement. 

Il serait actuellement téméraire de chercher à pénétrer plus profondé- 
ment dans l'intimité du mécanisme de cet entrainement qui fait perdre son 
autonomie à l'impression rétinienne dominée. C’est déjà beaucoup d’avoir 
pu déterminer avec précision les causes essentielles, c’est-à-dire les condi- 
lions extérieures du phénomène. 

À cette détermination, la Science doit l’introduction, dans les méca- 
nismes de la stéréoscopie, d’un facteur d’ordre purement physiologique, 
resté insoupçonné jusqu'ici. Ce nouveau facteur, puissant transformateur 
d’impressions rétiniennes dans les centres percepteurs, ne représente pas 
seulement une acquisition scientifique intéressante en elle-même. Elle ren- 
dra peut-être service aux chercheurs, physiologistes ou physiciens, en les 
préservant des erreurs d'interprétation auxquelles ils sont exposés, quand 
ils sont appelés à faire intervenir l’acte de la perception visuelle, dans la 
constatation des faits de la physique générale des diverses radiations. D'un 
autre côté, cette notion nouvelle ne sera pas indifférente au progrès géné- 
ral de la psycho-physiologie des sensations. 


PHYSIQUE. — Sur le spectre continu des vapeurs métalliques, 
et la photosphèére solaire. Note de M. Goux. 


L. J’ai montré ailleurs (‘) que les flammes chargées de sodium produisent 
un spectre continu assez intense, qui n'exige pas du reste une densité de 
vapeur métallique considérable, mais seulement une quantité g de vapeur 
suffisante, d’ailleurs très petite. Ce spectre continu accompagne la raie D 
et en forme manifestement une dépendance. Des mesures restées inédites 
permettent de compléter ces données, et de définir ce spectre en prenant 
pour unité le rayonnement d’un corps noir à la température de la flamme. 

Le Tableau suivant donne, pour g = 107”, le pouvoir émissif ou absor- 


(*) Recherches photométriques sur les flammes colorées (Annales de Chimie et 
de Physique, 5° série, t. XVIII, p. 1879). 
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bant p de la flamme (') ; Q désigne la valeur de g qui correspondrait à un 
pouvoir absorbant de 0,999, calculée d’après p. 


À. De Q. À. P. Q. 

d190 D ORATOE HO TO0E 5920 d,70.107° 1,21 107 
5290 6,5 ro 1,004 71072 5940 2,62.107% SÉOT:1077 
5390 BAT OT S, PU. 107? 5990 LU T2S LOT GIGxd 
5490 TL. 107 6,00.107* 6040 Gimiee 107 1,03.107% 
5590 1570 LAN ES Une 6090 'F EURE VE 1791072 
5690 PANOT au 2,38.10 6190 2 01107 3, 49x07 
5740 HA CIO 07e TO 6290 129210 DD IO RS 
5790 AAA os d3040 6390 SRTATOSS Dr0 10 
5840 DID. TON 091100 6490 God ro INDATOTS 
5860 3,90.107% 1,710 6590 Hs aLO 1 ;47 107? 


Comme je l’ai rappelérécemment (?), les propriétés d’une telle flamme ne 
dépendent pas directement de la densité de vapeur métallique, ni de l’épais- 
seur, mais seulement de leur produit g. . 

Le spectre continu serait proportionnel à l’éclat dela raie D, si une grande 
partie de la lumière de cette raie n’était pas arrêtée par l’absorption (*), en 
sorte que, plus g est grand, plus le spectre continu est important par rap- 
port à l'éclat réel de la raie. 


Ce spectre continu est dû vraisemblablement aux perturbations du 
mouvement lumineux, produites par les rencontres entre atomes et molé- 
cules (*). Le calcul indique que l’énergie du rayonnement entre les lon- 
gueurs d'onde À et À + AA doit être une fraction du rayonnement des atomes 


(absorbé ou non), égale à 
À ie A1 
UE À / 4T? Vr’ 


(!) g est exprimé en unités C. G. S. Cette valeur correspond à une flamme de 5em 
où le poids de sodium est au plus o,0001 du poids des gaz de la flamme; c’est pour- 
tant une des plus riches en sodium que j'aie employées. 

(2) Comptes rendus, 24 juin ‘4e 


(*) Pour la flamme du Tableau, de la lumière émise par les atomes de sodium 


44 
sont ainsi arrêtés avant de sortir de la flamme ( Annales, loc. cit. ). 

(*) A ces spectres, dépendance de la raie, il peut se superposer des spectres continus 
tout autres, qui paraissent dus à des composés oxydés ou autres. Tel paraît être le cas 
du potassium, et aussi celui du sodium dans le bleu et le violet (Annales, loc. cit.). 


ME 
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À, désignant la longueur d'onde dela raie, + l'intervalle de temps moyen 
entre deux rencontres, el V la vitesse de la lumière (‘). 

D'après cela, ce spectre continu doit exister pour les divers métaux. On 
voit aussi qu'il doit être proportionnel à la densité des gaz de la flamme, 
toutes choses égales d’ailleurs. Il doit donc être bien moins intense pour 
des vapeurs pures, à valeur égale de g, et dans ce cas son intensité doit être 
proportionnelle au produit de 4 par la densité de la vapeur pure. 


3. Ces spectres continus des vapeurs sont surtout intéressants au point 
de vue des problèmes de la Physique solaire, et pour l’application du 
spectre continu de la photosphère. On regarde souvent celle-ci comme 
formée de nuages, dus à la condensation des corps les moins volatils. Cette 
hypothèse présente une grave difficulté dès qu’on introduit dans la question 
des données quantitatives. Ces nuages, en se formant, devraient nécessai- 
rement laisser autour d’eux une atmosphère saturée de leur propre vapeur, 
qui, plus ou moins refroidie, produirait les raies de Fraunhofer. Or cette 
couche saturée, quelque idée qu’on se fasse raisonnablement de son épais- 
seur, ainsi que de la tension de vapeur saturée, contiendrait une quantité 
de vapeur énormément plus grande que celle qui produit les raies de Fraun- 
hofer. 

Comme exemple, à défaut de nuages de sodium, qu’on ne peut admettre, 
nous pouvons envisager un Corps qui serait moins volatil que tous les corps 
connus, et aurait à la température de 6000° une tension de vapeur saturée 


(*) Les mesures du Tableau sont, pour l'ordre de grandeur, un peu d'accord avec 


c Re. 
cette formule. Par exemple, pour À — 5790 et pour AA =7, la fraction vaudrait — . + 


70 


(9, est la période de la raie). L’éclat absolu de la raie vaut 11,1 (Comptes rendus, 
loc. cit.), et si l'absorption n'existait pas, il vaudrait 44 fois plus, soit 488. L’intensité 


h ; bdagees | ; es da - 
mesurée du spectre continu est 5,5.107*, et l’on en déduit 7 — 9300, chiffre un peu 


faible. : 

Le calcul est fait en supposant que la perturbation est presque subite, ce qui est 
certainement inexact. L'incertitude qui en résulte est d'autant plus grande qu’on 
s'éloigne davantage de la raie, D'autre part, la formule n’est pas valable au voisinage 
immédiat de la raie, parce qu’on n’a pas tenu compte de l'effet Doppler. Les expé- 
riences sont peu précises, et devraient être reprises avant de se prononcer sur l'accord 
avec la formule. | 
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de o*®,01. Admettons que la vapeur de ce corps joue le rôle de celle du 
sodium; d’après le nombre donné récemment, on trouve (‘) qu’une épais- 
seur de 3* de cette vapeur saturée contiendrait autant de ce corps qu'il 
devrait en exister, dans la couche renversante tout entière, pour produire 
les raies avec leur largeur réelle (?). 


4. D’après les données numériques qui précèdent, on voit que le spectre 
continu de la photosphère peut s'expliquer bien aisément, et sans faire 
intervenir de densités de vapeur considérables. Considérons, par exemple, 
une couche de 1000" d’épaisseur qui serait opaque à = près pour la lon- 
gueur d'onde 5690. La valeur de Q du Tableau, nous apprend que cette 
couche contiendrait seulement 24" de sodium par kilomètre cube. 

Pour nous rapprocher un peu plus des conditions des vapeurs solaires, 
nous pouvons imaginér que la couche considérée contienne un certain 
nombre de métaux, pour lesquels la relation entre p et À serait la même 
que le sodium, mais décalée de 100 unités d’Angstrôm d’un métal au sui- 
vant (°). L’absorption de cette couche fictive se calcule aisément d’après 
les données du Tableau ; elle a sa valeur minimum au milieu de l'intervalle 
de deux raies, et cette valeur est p = 7,1. 107*; d’où Q — 9,7. 107. Ainsi 
cette couche de 1000 "", opaque à moins de = près pour tout le spectre, 
contiendrait environ 1% de chacun des métaux par kilomètre cube (‘). 

Une telle couche, de température uniforme, donnerait un spectre bien 
continu. Si nous la supposons complétée par une couche plus froide, ayant 
une quantité g de vapeur 500000 fois plus petite, nous aurons une sorte de 
représentation schématique de la surface de la photosphère. La disconti- 
nuité de ces deux couches n’est, du reste, pas admissible, et l’on doit se 
représenter plutôt la photosphère comme formée de vapeurs, dont la tem- 


(*) Comptes rendus, loc. cit. Nous avons indiqué que pour g — 2,1071°, on repro- 
duisait les raies D, et D, sensiblement avec leur largeur réelle dans le Soleil. Le 
calcul actuel est fait en supposant que la vapeur du corps a même densité que Pair, à 
température et pression égales. 

(©) On ne lèverait pas la difficulté en attribuant la formation des nuages photo- 
sphériques à une vapeur qui n’aurait pas de pouvoir absorbant, car il faudrait encore 
admettre que cette vapeur arrive des profondeurs du Soleil à l’état pur, et sans 
entraîner avec elle du sodium et d’autres métaux, même à l’état de traces. 

(*) Ce mélange, en faible épaisseur, donnerait donc, dans le spectre visible, une 
quarantaine de raies équidistantes et toutes pareilles, 

(*) Ce chiffre représente la densité de l’air dans un tube de Crookes où la pression 


he : 
serait 5555 de micron. 
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pérature varie d’une manière continue, les parties les plus extérieures pro- 
duisant les raies de Fraunhofer et les autres le fond du spectre. 
D'après ce qui précède, il paraît vraisemblable que les parties du Soleil qui 
nous envoient des radiations, et sont ainst accessibles à notre vue, ne contiennent 
: 1 . » ; u , . À 1 
des vapeurs métalliques qu'à un degré de raréfaction extréme (* ). 


PHYSIQUE. — Ætude des mouvements verticaux de la tour Eiffel. 
Note de M. Cn.-Ev. GuiLrause. 


Des déterminations faites par les soins du Service géographique ont 
révélé, pour le sommet de la tour Eiffel, des mouvements horizontaux 
atteignant un décimètre environ sous l'effort des vents les plus intenses, et 
une grandeur à peu près double sous l’action unilatérale du rayonnement 
solaire. Les mouvements verticaux de la tour n'avaient pas encore été étu- 
diés. Avec l’aimable autorisation de M. Eiffel, j'ai entrepris de les suivre 
d’une façon continue, en limitant, pour le moment, les expériences à la 
portion de la tour comprise entre le sol et le plancher du deuxième étage, 
et dont la hauteur est de 116", dont 3" environ appartiennent aux piles sur 
lesquelles repose la tour. 

Un fil d’invar, fixé à un piquet enfoncé dans le sol, est attaché, d’autre 
part, à un équipage porté sur un couteau encastré dans un levier, monté 
également sur un couteau, et oscillant librement dans une chape. Le levier 
actionne, par une goupille latérale, une barrette chaussée sur l’axe portant 
la plume d’un enregistreur Richard. Un amortisseur à huile lourde rend les 
mouvements du levier complètement apériodiques. 

La tension du fil est réglée par la charge du levier. On peut, en outre, 
par une légère modification de cette charge, déplacer un peu l'équilibre, et 
amener la plume, au début d’une inscription, à l'endroit le plus convenable 
de la feuille. L’enregistreur est porté sur un escabeau indépendant, dont 
les déplacements permettent de modifier à volonté l’amplification du mou- 
vement enregistré. Suivant la nature des observations, on a adopté des 
déroulements plus ou moins rapides, le tour étant fait en une heure, en un 
jour ou en une semaine. 


(*) Certains corps (hydrogène, hélium, etc.) ne sont actifs au point de vue spectro- 
scopique que dans des conditions spéciales. Ce qui précède s'applique aussi à ces corps 
dans leur état actif; mais si, au contraire, ils sont obscurs et transparents, nous 
n'avons rien à en dire pour le moment, 
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La longueur d’un fil métallique, à la température 0 et sous la tension /, 
est exprimée par l’équation 


de à ri mt 
bo,r = lo, L be "7 ni 


où & est le coefficient de la dilatation thermique du fil, ç sa section, E son 
module d’élasticité, y le coefficient de la variation thermique de ce dernier. 
Or, dans l’invar, au contraire des autres métaux ou alliages, y est positif, 
et égal à 0,47.107° environ. E étant égal à 16 tonnes-force : mm° pour 
l’invar écroui, on en conclut que, pour une augmentation de la tension du 
fil égale à 1 kg-force : mm°, sa dilatabilité diminue de 0,03. 107°. 

Le fil dont je me suis servi, et dont la section est de 2"",14, possède, 
sous une tension de 10 kg-force, un coefficient de dilatation égal à 
0,126.107, 

Sa dilatabilité diminue de 0,014.10—° pour chaque kilogramme dont sa 
tension augmente, et s’annule sous une tension lotale de 19 kg-force. Sous 
celte tension, la longueur du fil est ainsi rigoureusement indépendante de 
la température. 

J'avais projeté de fixer la tension à cette valeur; mais Paction du vent 
s'étant montrée trop forte, je l’ai poussée d'emblée jusqu’à 25, et plus 
tard jusqu’à 508. Sous cette dernière tension, la dilatabilité du fil est égale 
à — 0,43.107*. Le fil ajoute donc, aux mouvements thermiques de la 
tour, un supplément égal à + de leur valeur. C’est là une petite correction, 
dont il y aura lieu de tenir compte dans la discussion serrée des résultats, 
mais qui est négligeable pour un premier aperçu. 

Le vent courbe le fil et diminue la distance rectiligne de ses extrémités, 
proportionnellement au carré de la flèche, laquelle est, elle-même, propor- 
tionnelle au carré de la vitesse du vent, Grâce à l'amortissement très 
énergique des mouvements du levier, on peut considérer les dévialions du 
fil comme pratiquement commandées par l'intensité instantanée du vent, 
sans que l’inertie intervienne. Les coups de vent s'inscrivent, dans les 
diagrammes, par des pointes dirigées vers le haut, et dont la base 
s'appuie sur la courbe générale du mouvement thermique; car il suffit que 
le vent s’apaise pendant une ou deux secondes, pour que le levier redescende 
à sa position normale; et l'observation montre que de tels arrêts du vent se 
produisent à intervalles rapprochés. Ainsi, même dans les jours de tempête, 
l'appareil fournit un tracé correct des mouvements thermiques, auquel 
s'ajoute, vers le haut, l'inscription de tous les coups de vent. 
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Le diagramme ci-dessous, obtenu avec la première tension du fil, montre, 
pour les 24 heures comprises dans la feuille des 8 et 9 juin derniers, les mou- 
vements de la tour, amplifiés huit fois dans l’original et ramenés à deux fois 
dans la reproduction qui en est faite ici. En regard, on a porté les tempé- 
ratures enregistrées pour la même période sur la terrasse du Bureau 
central météorologique, situé à quelques centaines de mètres de la tour. 
On aura tous les éléments d’examen, en notant qu’une forte averse tomba 
sur Paris le 8 juin à 19": 

On est frappé, à l'inspection du diagramme, par la simultanéité presque 
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parfaite de tous les mouvements; en particulier, la forte baisse de tempé- 
rature qui s’est produite à 19" affecle au même moment les deux 
inscriptions. Toutefois, après le début de la chute, celle-ci est un peu plus 
lente pour la tour que pour le thermographe. Les plus fortes variations de 
température ont provoqué des mouvements de 2°" à 3°", 

En plusieurs points du diagramme de la tour, on remarque les brusques 
crochets dus au vent; mais, même dans des journées beaucoup plus mouve- 
mentées, la courbe de base apparaît avec une netteté parfaite. 

Dans certains jours de tempête, l’appareil, mis au déroulement rapide, 
a enregistré avec fidélité la structure des coups de vent; il les a montrés 
plus intermittents que ne le font les anémomètres ordinaires. Par exemple, 
dans la bourrasque du 16 juin dernier, l’appareil s’est mis au repos pendant 
de courts instants toutes les deux ou trois minutes. 

L'appareil qui vient d’être décrit est donc à la fois un thermographe et 
un anémographe à peu près indépendants. Si l’on voulait le faire servir 
seulement comme anémographe, il conviendrait de le rendre indépendant 
de la température. 
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Supposons deux fils de même métal (du nickel étiré conviendrait bien à 
cet usage), suspendus à une poutre horizontale, et supportant par ses extré- 
mités un levier chargé excentriquement, de façon à exercer sur les fils des 
efforts différents. La variation de la distance linéaire comprise entre les 
extrémités des fils sera donnée par l'expression 


Al= ab, 


l'étant la longueur vraie des fils, « le paramètre de la parabole substituée à 
la chainette qu'ils forment sous l’action horizontale du vent. Le coefficient & 
est proportionnel à l'effort linéaire du vent, et inversement proportionnel, 
pour chaque fil, à la tension qu’il supporte. Le fil le moins tendu étant plus 
dévié que l'autre, le levier s'incline, et le calcul montre que la tangente de 
l'angle qu'il forme avec l’horizontale est proportionnelle à la différence des 
distances de chacun des fils à son centre de gravité ; elle est aussi propor- 
tionnelle au carré de l’effort linéaire du vent, ou à la quatrième puissance 
de sa vitesse. 

La sensibilité de ce nouvel anémographe peut être modifiée instantane- 
ment par la charge du levier ; il convient donc à des inscriptions dans un 
domaine très étendu de vitesse du vent. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection de deux de ses 
Membres qui feront partie, en 1912-1913, du Conseil de Perfectionnement 
de l’École Polytechnique. 


MM. Hexri Poincaré et Henry Léauré réunissent la majorité des suf- 
frages. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Miisrre pe L'IxsrrucrION PUBLIQUE fait savoir à l’Académie que 
les pouvoirs de ses Membres qui, au nombre de huit, font partie de la 
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Commission technique de la Caisse des recherches scientifiques, touchent 
à leur fin et demande qu’on procède d'urgence à une nouvelle élection. 
L'élection est fixée à la prochaine séance. 


MM. Jean Bosier, Eu et Emize Marcnaz ct CAMILLE SAUVAGEAU 
adressent des remerciments pour les distinctions que l’Académie a accor- 
dées à leurs travaux. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Étude dynamique des voitures automobiles, par Aiserr Psror. Tome Il: 
Le moteur à explosion. 

2° La Psychologie inconnue, à l’Académie des Sciences, par Émize Borrac. 

3° Le Calcul des probabilités et ses applications, par E. Carvazro. (Pré- 
senté par M. Maurice Hamy.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la généralisation du théorème de Parseval. 
Note (*) de M. W.-H. Youxe, présentée par M. Emile Picard. 


1. Le théorème de Parseval, dans la forme définitive qu’on lui a donnée, 
constate que si/(æ) et g(æ) sont deux fonctions de carrés sommables, dont 
les séries de Fourier sont 


] - 
f(x) 2 a+ù (a,cosnæx + b,sinnæx), 
n=1 


I : 
g(æ) A+ (A, cosnx +B,sinnæ), 
n=1 


on aura 


T 
L f Jte)sta)de = <a +Ÿ (ar Ar+ dB). 
7 


= A 


Nous allons démontrer une généralisation de ce théorème. 


2, Nous démontrerons d'abord que si f(x) et g(x) sont sommables, 


(!) Présentée dans la séance du 24 juin 1912. 
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P J(æ +t)g(t) dt existe au sens de M. Lebesgue, sauf pour des valeurs de x 
formant un ensemble de mesure nulle, et représente une fonction sommable de x. 

Désignons par F(x) l'intégrale indéfinie | f(æ) dæ. On sait alors que la 
fonction de x : 


(A) ftre+o-ra+oistoaezfaf je MAETANET 


existe et a une valeur finie en tout point x. 
Il suffit de supposer f(x) et g(æ) positives. Écrivons f(t,u,M) pour la 


fonction ayant la même valeur que f(t+u)g(1) en tout point où cette 
valeur £ M, et ailleurs — M. Nous aurons 


(B) fa Ha Vo at 


— delim f_fC u,M) du = lim faf se u,M}du 
M=oV, M= x 


hi 11 du free SIMYure [ Hi fre u,M) dt. 
M= a a M= 


Or lim IPC u, M) dt peut avoir la valeur + æ, mais, en conséquence 
M= 


de l'égalité (B), cela n’a lieu que dans les points d’un ensemble de mesure 
nulle. Partout où elle est finie, la limite est l'intégrale de f(4+ u)g(t), ce 
qui démontre la proposition. 


3. D’après (A)et(B), 
a jure +t)—F(a+t)]2(t) dt = [rte + €) g(t) dé, 
sauf aux points d’un ensemble de mesure nulle. Or 


T 
cf F(æ+t)g(t)d=C+ = At +Ÿ n\(a,cosnæ + b, sinnæ)B, 
—T 


n=1 


+ > nt(a, Sinnx — b,cosnæ)A,. 


n=1 


Le second membre étant la série de Fourier d’une intégrale, on aura en 
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dérivant 


(C) 2 f JU+a)g(odee rai 


+Ÿ (ayAn + bhB;)cosnæx —Y (a,Br— b,A,)sinnx. 


n=1 n=1 


4. Partons maintenant de l'extension de l’inégalité de Schwarz, 


1 
Cp du OT | 
fu is ( fur dx) [y ax |. (o<U,0o<V), 


et posons d’une part 
1 P 
Vi nv) NME} 


nous aurons 


O0 (fm) (fee) (fo 


Posons d’autre part 


U—pq) pÜ+q) 
ÉTARTIR V=v tre (0 < pq <1), 


et nous aurons 


1+p P 
(2 ( fuvde) 2 f et-rrarr de) (fu de) : 


Appliquons l'inégalité (1) à la première intégrale du second membre 


É U+g) 
de (2), remplaçant par D pa) 


(1+4) qu+p) 


U— pq) A pq) 
pl—Pq uit? dx PE Pr dr ut+P dx ; 


D’après (2), donc 


en (1) l’exposant (1+p}), et nous aurons 


(1+p)(1+9) qui+p) p(1+9) 


RTETT TES PT 1— pq 
(D) ( fuvax) ce fo utirdæ) ( furras) ke ( ferraz) à 


G+p)(Qæ+g) 
I— pq 
(OPDELTAUE 7 EST) a serie »: (aï A7 + br B;) est convergente. 


ne 1 


5. Si [f(t)|'*? et [g(r)|'*7 sont sommables et 


Il suffira évidemment de supposer les fonctions J@) el g(42) positives et 
paires, ce qui revient à poser b,= B,= 0: 
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Nous écrivons u = f(t+x),v = g(t), et le second membre et, par suite, 
le premier membre de l'inégalité (D) deviennent fonctions sommables de +, 
d’après le théorème du paragraphe 2. | 

La série de Fourier (C) correspond donc à une fonction de carré som- 


mable; d’où la série D: a A est convergente. 


4 
f , 3 LE 7. & A 1e 
6. En particulier, «st f(x)° est sommable, la série > (a; + b}) sera con- 
n=1 


,: ! ’ . . . : DU 
vergente, d'où la généralisation « st [ f(æ) ]* est sommable, où k — ——, la 


ET 
dar + + 67) 


n—=1 


série 


sera convergente » suit immédiatement. 
On pourrait également généraliser le théorème du paragraphe 5 
Enfin, par des raisonnements analogues et l’emploi du théorème que j'ai 


+— 
) 


démontré ailleurs, que si [/(x)|'*? et [g(æ)| ’ sont sommables et 


An An > 0, la série > a, À, est convergente; on obtient une généralisation 
n—=1 


encore is étendue du théorème signalé dans 1 : st | f(æ)]* est sommable, 


où k = pr re) la série D (ay +b; , )sera convergente. 


n=1 


THERMODYNAMIQUE. — Sur la détente de la vapeur d'eau saturante. 
Note de M. A. Lepuc, présentée par M. E. Bouty. 


On sait qu'on peut représenter approximativement la détente de la 
vapeur d’eau primitivement saturante et sèche par la formule de Rankine : 
(1) pv"= const., 


en donnant à » une valeur voisine de 1,135 (Zeuner) ou 1,140 (Grashof). 
Je me suis proposé de préciser la valeur de 2 entre 160° et 80°, en utili- 

sant, comme précédemment, les données numériques de Holborn et Henning 

et de Dieterici, et ma formule d’état des gaz réels 

(2) M pe = RTo, 


qui est applicable à la vapeur d’eau, ainsi que je l’ai montré ("). 


(?) Comptes rendus, 1. 153, p. 51. S'y reporter pour les références et la notation. 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 1.) o 
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Faisons parcourir à l’unité de masse de fluide un cycle de Rankine entre 
T,et T,, etsoit x le titre de la vapeur à la fin de la détente adiabatique. 
Si x désigne la chaleur spécifique de l’eau à T° sous la pression de la 
vapeur saturante, et L la chaleur latente de vaporisation, on à 

“TT (> 
> dE L L 
(3) [ == Fee 


rh 
rar EN L£ AJ 
sun [l r', Tr; 


L'unité de masse de vapeur occupe le volume ?, à T, sous la pression 
maxima p,, tandis qu'à T, c’est la masse æ seulement qui occupe le 
volume y, sous la pression maxima p, (le volume de la masse 1 — x d’eau 
condensée étant négligeable). On a donc 

Mpie=RTio, et M po 0 = ZRT, 90: 
d’où 


(4) 


qui, combinée avec 
V4 Paris 
donne finalement 
n—1 logT, — log T,+ logo, — logo, — logx 


(5) = 


n log p, — logps 


Le Tableau ci-dessous a été calculé en partageant l’échelle que j'avais en 
vue en intervalles de 10°, Les résultats obtenus montrent qu’il n’y a pas 
lieu de subdiviser ces intervalles : 


TT: nm. T:. nm. 
De 160° à 150°...:: 0,9829 1,142 Deuso à rro° li. » 0,9810 1,142 
De 150° à 140°... 0,9824 1,144 De r10° à 100°... 0,9805 1,140 
De 40° à 130°... 0,9820 1,144 De 100° à go°... 0,9800 14 137 
De :$09 a/120".5. 0,981 1,144 De: 90 417"80%2 7 0,070 1,134 


L’incertitude qui règne encore sur les données numériques utilisées ne 
permet pas de garantir l'exactitude de la troisième décimale den. Cependant, 
si l’on reprend le calcul avec les données numériques de Regnault, on 
arrive à des résultats fort peu différents, comme le montre le Tableau sui- 

: 


vant : 
D’après Régnault. Au lieu de: 
T. n. TZ. n. 
Dé rOOMARITOP- RSR 0,9661 1,141 0 ,9006 1 19 
De FO RIRE 0,9636 1,144 0,9638 1,144 
DEC NON PAPER 0 ,9608 Te T0 0,9619 1,141 
De 100° à"M80%721.2771 Mo 0978 1,139 0 ,9298 1,136 


| LÉ | ad ki hat. 
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Après cette confrontation, on ne peut guère douter de la variation de 7. 
Il semble même certain qu’il passe par un maximum vers 135°. On peut 
cependant appliquer, sans grande erreur, la formule de Rankine avec x cons- 
tant, à condition de prendre x» = 1,14, si la vapeur évolue entre 1 80° et 60° 
ou même 40°, par exemple, et n = 1,135, si la machine fonctionne à basse 
pression avec un condenseur très bien refroidi. 

On remarque aussi que æ diminue légèrement, quand la température 
initiale s’abaisse. Si l’on s’en tient au premier Tableau on trouve aisément 
que le titre de la vapeur, après une détente de 0 degrés effectuée à partir 
de 160°, est représenté exactement par 
(6) 2 = (09085) [1 "ED x 5.10]. 

On pourra se contenter le plus souvent, dans les limites de l'application 
aux machines à vapeur, et quelle que soit la températureinitiale, mais plus 
spécialement entre 180° et 60°, de la formule plus simple : 


(G bis) æ'=(0,9981)!. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les propriétés électriques des alliages Cu-Sn. 
Note de M. R. Levoux, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


Le but de ces recherches a été de compléter par l'étude de l’ensemble des 
propriétésélectriques nos connaissances sur la constitution des alliages Cu-Sn. 

L'étude a porté sur vingt échantillons, de 10°" de longueur, et 5"" de 
diamètre, coulés dans une lingottüière froide, et recuits, après une première 
série de mesures, à une température inférieure d’une cinquantaine de degrés 
à leur point de transformation le plus bas (soit 500° pour ceux tenant de 
5 à 30 pour 100 Sn en volume, et 230° de 45 à 100 pour 100 Sn). La 
durée du recuit a élé de 8 heures, ce qui n’a pas été suffisant pour la 
micrographie, mais a grandement régularisé toutes les mesures élec- 
triques. Nous avons eu beaucoup de difficultés à obtenir des barreaux 
suffisamment longs à 45 pour 100 Sn (à peu près Cu’Sn), corps extrè- 
mement fragile. 


Résistivité. — La courbe en a déjà été tracée par Matthiessen. Nous l'avons 
vérifiée et nos points ne s'en écartent pas sensiblement (/ig. 1). Plus intéressante est 
la courbe des coefficients de température & (fig. 2). Ainsi qu’il a déjà été formulé 
comme un fait général, elle conserve l'allure de la courbe de résistivité, présentant un 
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point singulier notable au CuÿSn. Le coefficient est négatif entre 22 pour 100 et 
30 pour 100 Sn. L’alliage tenant 22 pour 100 de Sn (vers 18 pour 102 en poids) à 
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Fig. 1. — Résistivité des alliages Cu-Sn. Fig. 2. — Pouvoir thermo-électrique à 0°, 


par rapport au Pb, système Cu-Sn. 


coefficient nul serait peut-être assez solide pour que son étude comme étalon de résis- 
tance puisse être envisagée. 


Pour 100 Sn Din PEN Pour 100 - 

(en volume). 9 à o° C. a je Sn. p. Re 
3: 8,2 +0,00108 55) 12,2 0,00219 
1 10,4 0,0011/ 6o 1197 0,002 
ro 18 0 ,0008 65 12 0,00242 
20 2137 +0,0001 70 12,09 0,00276 
29 29,4 —0,00149 7à 13,3 ‘0,00296 
30 32,9 —0 ,00003 80 13,4 0,00384 
39 41,8 +0 ,000/06 ) 12,9 0,003)4 
ho 19,92 0,00132 90 13,0 0,00307 
45 8,79 0,00282 99 12,4 0,004 
5o JET 0,0027 100 12,8 0,004) 

Pouvoir thermo-électrique (fig. 3). — Il ne semble pas y avoir de corrélation 


entre l'allure de la courbe et la constitution des alliages. Nous signalons seulement 
le minimum correspondant à la composition Cu*Sn. La variation du pouvoir avec la 
température offre plus d'intérêt, surtout dans les alliages riches en cuivre (Jig. 4). Nous 
y distinguons les trois constituants pricipaux décelés par l’analyse thermique entre 
Sn et CuÿSn : 1° de o à 15 pour 100 Sn environ, le corps æ, solution solide, carac- 


Microvolts par degré 
La°] 
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térisé par la brusque descente de la courbe; 2° de 15 pour 100 vers 35, c’est & + 0, 
mélange de solutions solides; 3° de 35 à 42,5 pour 100, d + Gu?Sn, Au delà, la courbe 
offre plus de difficulté d'interprétation. 


Pour 100 Pour 100 - Pour 100 

Sn. V1 B. Sn. A. B. Sn. À. B. 
OPCES07 LR O,OTOI 39 2,13. 0,0039 70 r, 4 0 ,0068 
) 0,81 0,002 10201094 7 0:007 7 1,47 0,0066 
10 0,66 0,0021 45 1,8  0,0089 80 1,06 0,007 
1) 1,17 F0 0DTED 901 M12;18 0. 0,0089 8) -0,41 0,004 
20 1,20 00023, 99; ;: 2,07,, 0,008 99 +0,31 0,004 
D 0,86 0,0028 60 2,43  0,0076 9 —0,1 0,0018 
30 0,49 0,0037 69 . 2,45 0,007 100. —0,13 0,002) 


À et B en microvolts par degré, entre o°-80° et 0°-+ 100°. 


10 
4 8 
© 
> 
è 6 
2 
È 
ai 
= 
Cu“ Sn X 9 
La 
Æ OR LE UMTS PU Ai 0 
ORDRES 30220250 060. 210 01:80 290)! 100 M EU A0 do / dep 
o 
Pat Elune %o Sn en volume 
pq . Fig. 4. — Variation du pouvoir thermo-électrique, 


système Cu-Sn par rapport au Pb. 


La force électromotrice de dissolution ne nous a rien montré de nouveau et nous 
avons retrouvé la courbe établie par Laurie, 


Nous avons donc retrouvé dans nos mesures le composé Cu*Sn, que 
l'étude des autres propriétés physiques avait déjà manifesté. Par contre, 
l’état de recuit n'étant pas assez avancé, nous n'avons pas retrouvé 
le Cu-Sn; maise plusieurs de nos courbes indiquent un point singulier 
correspondant à la composition de Cu'Sn. 


PHOTO-ÉLECTRICITÉ. — Phénomènes photo-électriques et absorpuon de la 
lumière. Note de M. G. Resour, présentée par M. Lippmann. 


Dans une Note précédente (*), j'ai indiqué les particularités que présente 
l'émission photo-électrique des corps sensibles à la lumière; j'ai exposé 


(!) Comptes rendus, février 1912. 


" Fa ” R'ALVRALLE GAL LR ete 7 
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ailleurs (!) comment on peut expliquer ces particularités par le changement 
de valence de l’atome métallique sous l’action réductrice de la lumière, 
en admettant avec J.-J. Thomson que la valence est liée à la charge 
positive de l’atome. 

L'émission des charges négatives augmente en général avec l’épaisseur 
de la couche de sel sensible : cette variation permet de montrer facilement 
que l'émission dépend de l'absorption des radiations par les couches super- 
ficielles du sel. 

Les expériences sont disposées comme il a été indiqué dans la Note 
citée plus haut. 


On plonge une lame de cuivre polie dans une cuve contenant des vapeurs de brome 
diluées : il se forme du bromure de cuivre; les plages colorées qui se succèdent sur 
la lame caractérisent l’épaisseur de la couche de sel; ces diverses colorations nous 
renseignent aussi sur la nature des radiations absorbées par les parties superficielles 
de la lame, elles nous donnent donc un moyen de voir si l'émission négative est liée 
à l’absorption de certaines radiations. 


I. On porte la lame dans l’appareil; une lentille de quartz forme sur cette 
lame l’image d’une fente éclairée par la lampe à mercure et disposée 
parallèlement aux plages colorées. En déplaçantla lame de cuivre, on amène 
le faisceau lumineux actif sur les diverses plages que repère une graduation 
et l’on mesure l’émission négative correspondante. 

Voici les résultats que donne une lame fraîchement préparée : 


Jaune 
Rouge Gris Gris orangé Rouge 
Lumière réfléchie... Brun. pourpre. Violet. bleu. jaune. pourpre. Violet. Vert. gris violacé. Gris. 

Épai de 120 * 200 #270 300 37 430 5oo 550 700 850 
£paisseur en LL... * . : 

pe PE à 200 270 300 370 430 500 550 700 850 et au delà 
Divisions de repères 

(millimètres) ..... ho 36 34 30 26 2/ 22 20.18 16 12 TO 
Émission négative... Piel duTe CAN. 1120 o ES EM D 9 0, Tete, CEE) 


L'on voit qu'il y a une série de minima; ils voisinent avec les plages où 
la lumière violette est le moins absorbée : les parties de la lame qui émettent 
la plus faible quantité de charges négatives sont celles qui absorbent le 
moins de radiations voisines du violet. 

L’épaisseur correspondante aux minima doit dépendre de la longueur 
d'onde de la radiation employée : j'ai essayé de le montrer en décomposant 
par le prisme le faisceau lumineux actif; malheureusement, pour que 


(*) Le Radium, 1. IX, avril 1912. 
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l’émission des charges soit suffisante, il est nécessaire d'employer une fente 
plus large que dans le cas précédent : on trouve une série de minima; mais 
leur localisation n'est pas suffisamment précise pour qu'on les voie se 
déplacer suivant la longueur d’onde de la radiation ultraviolette a 
sante. 


g1s- 
IT. Si l’on expose la lame à la lumière du jour ou de la lampe à mercure, 
l’on constate que les minima s’effacent ou s’atténuent en même temps qu'ils 
paraissent se déplacer vers les couches les plus minces. 
Par exemple, la lame précédente donne, après exposition d’une minute 
à la lampe à mercure, suivie de 2 heures de repos à l’obscurité : 


Divisions de repères. .... RON SANT SO 0 al nan ao 8 10:12 4 o 
Emission négative........ 20 18 20 :23 28 929 30 30 29 29 53 4o 4o 


Ces résultats s'expliquent assez facilement : les parties de la lame qui 
émettent des charges en plus grande quantité sont celles qui absorbent le 
plus les radiations ultraviolettes, ce sont donc celles qui s’altèrent le plus 
rapidement sous l’action de la lumière; comme l’altération accompagne la 
fatigue photo-électrique du sel, l’on comprend que les maxima et les minima 
d'émission tendent à s’effacer. 


III. A partir de la teinte grise qui succède aux couleurs du cinquième et 
du sixième ordre, l'émission n’augmente plus que très lentement à mesure 
que l’épaisseur croît. 

Exemple : 


Teinte grise correspondante 
Plages colorées. à épaisseur supérieure à 14004#, 
e aie À —— — EE 
Division du repère 
(millimètres)... 4 


0536 SDS ES MI ONIOL ETC A 
Emission négative. 1 o] 


2 
JUL /20 DORA ANRT TS CADÿÈr ID: 1:20 


Il faut en conclure que l'absorption de la lumière croît avec l'épaisseur 
de la couche de sel, mais n’augmente plus beaucoup à partir de l'épaisseur 
de 1400 ,qui correspond aux couleurs du sixième ordre. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de l'acide x-phényl-u-G-diméthylhydrocin- 
namique. Note de M"° Ramarr-Lucas, présentée par M. À. Haller. 


Dans une Communication précédente (*), nous avons décrit la synthèse 


(*) Ramarr-Lucas, Comptes rendus, t. 154, p. 1088. 


? cmt Le. RL de AE = 
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de l'acide isopropyldiphénylacétique, que nous pensions être identique à 
un acide fondant à 173°, obtenu dans l'oxydation du carbure provenant de 
la déshydratation du pseudobutyldiphénylcarbinol. 

Pour expliquer la formation d’acétophénone trouvée également dans ces 
produits d’oxydation, nous avons vu (‘) qu'on était amené à admettre une 
migration phénylique lors de la déshydratation du carbinol. Cette hypo- 
thèse nous conduisait à attribuer au carbure la formule du diméthyl-1.2- 
diphényl-1.2-triméthylène 

CH? 
CHENE CHE 
CH5/ NCH: 


Par hydratation avec ouverture de la chaîne triméthylénique etoxydation 
ultérieure, on peut concevoir la formation de l'acide &-phényl-x-6-dimé- 
thylhydrocinnamique 


C‘H 

6 > A 

Di D CH — ECO OH 
NCEB 


La synthèse de cet acide fera l’objet de la présente Note. 

En partant du nitrile-x-phénylcinnamique, deux voies étaient à notre 
disposition pour arriver à cet acide. La première consistait, suivant les 
indications de Kohler (?), à faire réagir sur le dérivé magnésien provenant 
de l’action de liodure de méthylmagésium sur le nitrile-4-phénylcinna- 
mique une nouvelle molécule d’iodure de méthyle suivant l'équation 


CH 
CS HN /'CH5 PAL ON CFHMRET à 


La deuxième consistait à méthyler, au moyen de l’amidure de sodium et 
de l’iodure de méthyle, le nitrile 4-phényl-B-méthylhydrocinnamique. 


Nitrile a«-phényl-$-méthylhydrocinnamique. — Le nitrile «-phényl-B- 
méthylhydrocinnamique +a été préparé en faisant réagir l’iodure de 
méthylmagnésium sur le nitrile de l'acide «-phénylcinnamique au sein de 
l’éther. On obtient ainsi de fines aiguilles blanches fondant à 129°-130°, peu 
solubles dans l’éther de pétrole, solubles dans l’éther et l'alcool à chaud et | 


(1) Ramanr-Lucas, Comptes rendus, t. 154, p. 1617. 
(?) Kouer, Amer. Journ., t. XXXV, p. 393. 
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distillant à 210°-212° sous 16%, À côté de ces cristaux on obtient une 
partie huileuse distillant à 192°-193° sous 16%% et se montrant à l'analyse 
isomère avec le produit cristallisé. Nous nous trouvons donc en présence de 
deux isomères du nitrile &«-phényl-B-méthylhydrocinnamique. 


Acides a-phényl-B-méthylhydrocinnamiques. — Afin de fixer la nature de 
lisomérie des nitriles précédents, nous les avons saponifiés en les chauffant 
avec un mélange d’acide chlorhydrique et d’acide acétique en tube scellé 
pendant 12 heures à 180°. Les résultats ont été les mêmes avec les deux 
nitriles. Chacun d’eux a fourni deux acides, l’un fondant à 180°-181°, l’autre 
fondant à 133°-134°. Ces deux acides répondent à la formule C'H'°0? de 
l’acide «-phényl-8-méthylhydrocinnamique 

C5 HAN 
CH 


ee A #1 à Le 


CH — CEK coou 


Nous pouvons en conclure que l’isomérie des deux nitriles qui leur a 
donné naissance est une isomérie stéréochimique. Nos expériences et nos 
conclusions sont conformes à celles de Kohler (') qui a également obtenu 
deux nitriles isomères dans l’action de l’iodure d’éthylmagnésium sur le 
nitrile «-phénylcinnamique. 


Nitrile a-phényl-x$-diméthylhydrocinnamique. — T. Préparation par la 
réaction de Kohler. — Dans la préparation même du nitrile &-phényl- 
B-méthylhydrocinnamique dont nous venons de parler, lorsque le dérivé 
magnésien s’est formé, on ajoute une nouvelle molécule d’iodure de 

, méthyle et l’on chauffe 4 heures au bain-marie. On décompose le produit 
de la réaction par de l’eau, on lave la solution éthérée, on décante, on chasse 
léther, puis on distille le résidu sous pression réduite. On obtient ainsi un 
liquide assez épais, distillant à 195°-196° sous 16", et répondant à la 
formule C7 H'7N du nitrile &-phényl-48-diméthylhydrocinnamique : 


ge CH 
Fi CH — CN 
NC. 


II. Ce même nitrile a été encore obtenu en partant du nitrile «-phényl- 
B-méthylhydrocinnamique que nous avons traité au sein du benzène an- 
hydre par 1°! d’amidure de sodium. Il y a dégagement d’ammoniac et en 


où A A TEE À 
C.R,, 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 1.) 6 
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même temps l’amidure disparaît. Après avoir chauffé quelques heures au 
bain-marie, nous avons ajouté 1°!,25 d’iodure de méthyle, puis chauffé 
encore 2 heures. La solution benzénique, décomposée par l’eau et convena- 
blement lavée, a été distillée sous pression réduite. On obtient ainsi une 
huile distillant à 195°-196° sous 16%, et à laquelle l’analyse assigne la 
formule C'7'ELTTN: 


Acide o-phényl-a$-diméthylhydrocinnamique. — Cet acide a été obtenu 
par saponification du nitrile dont nous venons de parler. Cette saponification 
a été faite en chauffant le nitrile avec un mélange d’acide acétique et d’acide 
chlorhydrique en tube scellé pendant 12 heures à 180°. Les résultats ont 
été les mêmes, que nous soyons partis soit du nitrile préparé au moyen de 
l’amidure de sodium, soit de celui préparé par la méthode de Kohler. 

Dans les deux cas nous avons obtenu un acide unique fondant à 181°-182° 
répondant à la formule C7 H'$ O? de l’acide à«-phényl-x$-diméthylhydro- 


cinnamique 


4 1 AC HIS 
Ps DCE — CO OH 
NCH: 


Cet acide se présente sous la forme de fines aiguilles, peu solubles dans 
l’éther de pétrole, solubles dans l’éther et l’alcool à chaud. I] ne s’est pas 
montré identique à l’acide fondant à 193°, obtenu parmi les produits d'oxy- 
dation du carbure provenant de la déshydratation du pseudo-butyldiphényl- 
carbinol. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation catalytique de la benzylidène-acéto- 
phénone: diphénylpropane et dicyclohexylpropane symétriques. Note de 
M. J. Frézours, présentée par M. Haller. 


Dans une précédente Communication j’ai fait connaître la benzylidène- 
hexahydroacétophénone et l’hexahydrobenzylidène-acétophénone. Quant 
à l’hexahydrobenzylidène-hexah ydroacétophénone, je n’ai pu l’isoler par le 
même procédé. Espérant obtenir au moins la cétone saturée correspondante, 
j'ai hydrogéné la benzylidène-acétophénone par la méthode de MM. Saba- 
tier et Senderens. 

L'expérience n’a pas confirmé mes prévisions : j'ai obtenu deux carbures, 


le 1.3-dicyclohexylpropane et le 1.3-diphénylpropane. 
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1.3-dicyclohexylpropane CH! — CH? — CH? — CH? —C‘H!!. — Lors- 


qu’on entraine des vapeurs de benzylidène-acétophénone par un courant 
d'hydrogène sur du nickel, réduit à 25o° et chauffé à 200°, on constate la 
formation d’eau et d’un liquide incolore. Une distillation fractionnée per- 
met de recueillir à 284° (non corrigé) un carbure auquel l'analyse assigne 
la formule C'*H?$. C'est le dicyclohexylpropane. La réaction produite 
s'exprime par la formule suivante : 


CSH°— CH = CH — CO —CSH5 + 18H — H20 + CS H!—CH2— CH2—CH?2— C6 Hit. 


M. Darzens (‘) avait déjà hydrogéné les cétones saturées et obtenu les 
carbures correspondants. M. Godchot (?) était arrivé au même résultat en 
opérant avec l’anthraquinone et l’hexahydroanthrone, le groupement CO 
se transformant régulièrement en CH?. Mais en soumettant les cétones non 
saturées à l’hydrogénation en présence d’un nickel très actif, M. Darzens (*) 
a pu obtenir les cétones saturées correspondantes et faire disparaître la 
double liaison sans atteindre le groupement CO. 

Je n’ai pu, avec la benzylidène-acétophénone, obtenir le même résultat; 
mais 1l faut remarquer que le passage de cette cétone dans le tube à nickel 
est très lent, car 1l existe une grande différence entre son point d’ébullition 
(345°-348°) et la température d’hydrogénation (200°) : en fait, l’hydro- 
génation dans ces conditions est complète. 

Le dicyclohexylpropane bout à 291°-292° (corr.). Refroidi à — 30°, il 
se solidifie en donnant de belles aiguilles fusibles à — 17°. Ce nouveau 
carbure se présente à la température ordinaire sous la forme d’un liquide 
incolore de densité d?}* — 0,8752 et d'indice nj° — 1,4736. La réfraction 
moléculaire pour C'H°® est, d’après ces chiffres, 66,75 (calculé pour le 
dicyclohexylpropane : 66,94). Ce carbure est attaqué lentement, à froid, 
par le mélange sulfonitrique avec production d’un dérivé cristallisé que je 
me propose d'étudier. 

1.3-diphénylpropane CS H° — CH? — CH? — CH? — CH. — Lorsque 
le nickel a servi pendant quelques jours à la préparation du dicyclohexyl- 
propane, l'absorption de l’hydrogène diminue sensiblement. On recueille 
toujours un carbure mélangé d’eau, mais le point d’ébullition du produit 
d’hydrogénation s'élève peu à peu et atteint 291°. L'analyse montre que le 


(*) Darzexs, Comptes rendus, t. 139, 1904, p. 868. 
(2) Gopcuor, Thèse de doctorat ès sciences (Faculté des Sciences de Paris, 1907). 
(5) Darzexs, Comptes rendus, t. 140, p. 152. 
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liquide obtenu alors est un mélange de carbure saturé et de carbure non 
saturé, la proportion de ce dernier augmentant à mesure que l’activité du 
nickel diminue : aussi, après avoir fait passer dans le tube à nickel une 
assez grande quantité de benzylidène-acétophénone, n'obtient-on plus 
qu'un produit passant à la distillation à 291°-292° (non corrigé). L'analyse 
montre que le liquide recueilli est du diphénylpropane C'°H'6. Ce résultat 
permet de conclure qu’à ce moment le nickel n’est plus assez actif pour 
hydrogéner les deux groupements cycliques des extrémités de la chaine 
grasse, mais l’est encore assez pour faire disparaître la double liaison de 
cette chaîne et transformer en CH? le groupement CO. 

Le 1.3-diphénylpropane a déjà été obtenu par Graebe (‘) en réduisant 
en tube scellé la dibenzylcétone par le phosphore rouge et l’acide 1odhy- 
drique. Merz et Weith (?) ont montré que ce carbure se forme également 
dans la distillation d’un mélange de chaux iodée et de dibenzylacétate de 
baryum. Enfin Claus et Mercklin (*) l’ont trouvé parmi les produits que 
donne l’action du benzène sur la trichlorhydrine, en présence de chlorure 
d'aluminium. 

Ce carbure est un liquide incolore qui bout à 299°-3ou° (corr.) et 
ne se solidifie pas à — 50°. Il a comme densité d$ = 0,9018, et comme 
indice 75, = 1,028. La réfraction moléculaire pour C'*H"° est d’après ces 
chiffres 64,23. (Calculé pour le diphénylpropane : 64,56.) Le carbure est 
attaqué vivement par le mélange sulfonitrique qui le transforme en dérivé 
nitré cristallisé. 

J'ai déjà obtenu quelques dérivés de ces deux carbures. La même 
méthode, appliquée à d’autres cétones benzylidéniques, me permettra sans 
doute d'obtenir les carbures correspondants. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Methode de synthèse de nitriles dans la série 


cyclanique. Note de MM. V. GriGxarp et E. BeLzer, présentée 
par M. A. Haller. 


Jusqu'à présent, on ne possède aucune méthode régulière pour souder le 
groupement — CN aux noyaux cyclaniques, et ceci tient principalement 
à la facilité bien connue avec laquelle, dans cette série, les dérivés halo- 


() Graëne, Deutsch. chem. Ges., 1874, p. 1627: 
(?) Merz et Werrn, Deutsch. chem. Ges., 1877, p. 759. 
(*) Craus et MerCkLIN, Deutsch. chem. Ges., 1885, p, 932. 
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génés nucléaires se dédoublent en cyclènes et hydracides. C’est ainsi, par 
exemple, que Brunel (‘) a essayé vainement de préparer le nitrile hexa- 
hydrobenzoïque par action du chlorocyelohexane sur le cyanure de potas- 
sium. 

Comme ces dérivés halogénés donnent aisément des organo-magnésiens, 
nous avons songé à leur étendre les méthodes découvertes par l’un de 
nous (>?) et appliquées déjà dans les séries aliphatique et aromatique. 

La méthode au chlorure de cyanogène ne paraît pas convenir ici; tout au 
moins, avec le bromure de cyclohexyl-magnésium, il n’a fourni qu’une très 
faible quantité de nitrile hexahydrobenzoïque, tandis que le produit prin- 
cipal était le chlorocyclohexane, c’est-à-dire que ce réactifse comporte sur- 
tout comme le bromure et l’iodure de cyanogène dans les autres séries, 
d’après le schéma 


C5 H'!Mg Br + CICN = Cf Ht! CI + BrMgCN. 


Le cyanogène, au contraire, nous a donné des résultats satisfaisants, 
conformément à la réaction 


C6 Hi Mg Br + CN — CN = C5 HU CN + BrMg CN. 


L'opération est conduite comme dans les cas déjà étudiés. 


Le cyanogène, préparé par la méthode de Jacquemin, est amené parfaitement sec 
dans de l’éther anhydre refroidi par un mélange réfrigérant; son poids peut ainsi être 
déterminé assez approximativement par pesée directe. Dans cette solution, refroidie 
par de l’eau glacée, on fait tomber goutte à goutte le magnésien, en agitant; il se 
produit des flocons blancs qui se concrètent sur les parois et au fond du ballon en une 
masse visqueuse, d’abord grisâtre, puis, peu à peu, jaune brune. On laisse reposer 
pendant 12 heures, puis on hydrolyse à la manière habituelle. 

Nous avons ainsi préparé jusqu’à présent les nitriles suivants, au départ 
des dérivés bromés correspondants : 


1° Nitrile hexahydrobenzoïque, déjà obtenu par Demjanow (?) au départ 
de l'acide correspondant. Il bout à 75°-77° sous 16%. Rendement 50 
pour 100. 

2° Nitrile o-méthylhexahydrobenzoique, liquide incolore, bouillant à 79°- 
81° sous 16%, Rendement 40 pour 100. 


1) Thèse de Paris, 1905. 


(é 
(2) Comptes rendus, t, 152, 1911, p. 388. 
(3) Chem. Central-Blatt, 1904, I, p. 1214. 
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3° Nitrile m-méthylhexahydrobenzoïque, liquide bouillant à 86°-87° sous 
16"®, Rendement 60 pour 100. 

4° Nitrile p-méthylhexahydrobenzoïque, liquide bouillant à 85°-87° sous 
18%m, Rendement 40 pour 100. 

Tous ces nitriles possèdent une odeur forte et désagréable, analogue à 
ceux de la série grasse. Par chauffage prolongé au bain-marie avec de la 
potasse alcoolique à 40 pour 100, ils donnent directement l'acide corres- 
pondant sans qu'il ait été possible d'isoler l’amide. Bien que les trois 
derniers nitriles soient susceptibles d’isomérie bæyérienne, nous n’avons 
obtenu dans chaque cas qu’un acide liquide bouillant à la même tempé- 
ralure que ceux déjà décrits. 

La réduction de ces nitriles par le sodium et l’alcool nous a donné avec 
de bons rendements les amines correspondantes, liquides incolores, d’odeur 
spéciale, un peu fruitée, dont l’étude n’est pas terminée. 

La m-méthylhexahydrobenzylamine bout à 114°-116° sous 80"; le 
dérivé para bout à 113°-115° sous 80", 

5° Enfin l'application de la même méthode au chlorhydrate solide de 
pinène gauche, nous a fourni un nétrile camphane-carbonique droit, qui, par 
cristallisation dans l’alcool méthylique aqueux, donne des arborescences 
en feuilles de fougère, d’odeur un peu camphrée et fusibles à 157°-158°. A la 
concentration de 12,3 pour 100 dans l'alcool méthylique, nous avons trouvé, 
sous 10% : &, = + 1°, [ Le racémique préparé par Houben (‘}, au départ 
de l’aldoxime correspondante, fond à 163°.] 

La saponification de ce nitrile par Ja potasse alcoolique, au bain-marie, 
ne donne pas l'acide camphane-carbonique droit fusible à 76°-78°, tel 
que le fournit la carbonatation du magnésien du chlorhydrate de pinène 
gauche, mais son isomère bæyérien gauche, fusible à 88°-89°. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses au moyen des dérivés organo-meétalliques 
mixtes du zinc. Cétones halogénées x. Note de M. E.-E. BLaise, pré- 


sentée par M. A. Haller. 
L'action directe du chlore sur les cétones est à peu près la seule méthode 


qui permette, actuellement, de préparer les cétones mono- ou poly-chlorées 
en &. 


(1) Ber*, 1910, p. 3437. 


| 
| 
| 
l 
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Il n'existe pas de procédé synthétique conduisant à des cétones halogénées 
de constitution donnée. 

De ce fait résulte une certaine incertitude en ce qui concerne la consti- 
tution des cétones chlorées obtenues par action directe du chlore, réac- 
tion qui fournit toujours des mélanges d'isomères, et je montrerai qu’à 
cet égard il existe, dans la littérature chimique, de graves erreurs. Il y 
avait donc intérêt à appliquer les dérivés organo-zinciques mixtes à la 
synthèse des cétones chlorées, d'autant plus qu’on pouvait espérer obtenir, 
par ce procédé, des dérivés qui ne se forment pas, ou qui ne prennent 
naissance qu’en très petites quantités dans l’action directe du chlore sur 
les cétones. 

L'expérience montre qu’on ne peut pas préparer les cétones chlorées, 
avec un rendement notable, par action des chlorures d’acides &-chlorés sur 
les dérivés organo-métalliques mixtes du zinc. 

Le produit principal de la réaction est, en etet l’éther chloré d’un 
alcool tertiaire également chloré 


2R — CHCI — COCI + 2R'— Zn—1] 


7 À 
CR OIEGE O CO CHOPR" Zn Zn CL: 
XR 


Par contre, on arrive au résultat cherché en passant par l'intermédiaire 
des cycloacétals, méthode indirecte dont j'ai déjà donné un exemple à 
propos de la synthèse des aldéhydes. C’est l’acide &-oxy-isobutyrique qui, 
comme acide-alcool, donne les meilleurs résultats, et la synthèse d’une 
cétone halogénée repose sur les réactions suivantes 


R — CHCI — COCI + R — CHCI — CO — O — C(CH3)? — CO'H. 


Pr CEE CO 
R — CH CI — CO — 0 — C(CH#)—COCI+R'—Zn—1= y) | | 


O 


RCHCIL C2UR7 
(CH): C—— CO 


4 | + H20 =(CH:}C(OH) — CO’H + R — CHCI— CO — R'. 
PCT E 


Pour que ce procédé fût général, il était nécessaire de pouvoir préparer 
commodément et à l’état pur les acides &-halogénés. Or on sait que la 
chloruration directe des acides ou chlorures d’acides conduit à des mélanges 


RS LL €, 0, 5 ln ©, M 
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d’isomères. On obtient, au contraire, d'excellents résultats en chlorant les 
acides maloniques correspondants, au bain-marie, en présence du tétra- 
chlorure de carbone, puis décomposant par la chaleur l’acide malonique 
chloré. J’ajouterai enfin que l’hydrolyse des cycloacétals halogénés présente 
parfois quelques difficultés, mais elle peut toujours être réalisée par chauf- 
fage, au bain-marie, avec de l’acide acétique additionné d'acide chlorhy- 
drique. 


Cetones du type CH? CI — CO — KR. — La matière première pour la pré- 
paration de ces cétones est le chlorure d’&-chloracétoxyisobutyryle 
CH?CI— COO — C(CH*)CO CI, qu’on obtient très aisément en traitant 
l'acide «-oxyisobutyrique par le chlorure de chloracétyle, puis chauffant 
le produit brut au bain-marie, avec du chlorure de thionyle. 

L’acide «-chloracétoxyisobutyrique cristallise aisément dans le toluène, 
où il est très soluble à chaud, mais peu soluble à basse température. 
F : 95°. Le chlorure d’acide bout à 97° sous 12"" et, traité par l’aniline, 
il fournit un anilide fondant à 127°,5. La condensation du chlorure d'acide 
avec l’iodure de zinc-#-propyle fournit essentiellement le cycloacétal- 
oxyisobutyrique de la chlorométhyl-1-propylcétone, liquide bouillant à 
110°,5 sous 12%, Mais en même temps se forme une petile quantité d’un 
produit qui distille à 91°,5 sous 11%, Celui-ci constitue le cycloacétal- 
oxyisobutyrique de la chloracétaldélyde. En effet, hydrolysé au moyen de 
l'acide oxalique, il se dédouble en acide oxyisobutyrique et chloracétal- 
déhyde. L’aldéhyde chlorée a été identifiée par transformation en semi- 
carbazone, fusible à 148°. La formation du cycloacétal aldéhydique ne peut 
être attribuée qu’à une action réductrice du dérivé organo-zincique. Quant 
à l’hydrolyse du cycloacétal normal, elle fournit avec un bon rendement la 
chlorométhyl-2-propylcétone, liquide à odeur légèrement piquante, bouil- 
lant sous la pression ordinaire à 154°,5-156°, avec légère altération, et à 
58°-59° sous 17". La semi-carbazone correspondante cristallise en aiguilles 
et fond à 157°. 


Cétones du type R—CHCI—CO — R, — Dans ce groupe, j'ai préparé l’«- 
chloro-n-propyléthylcétone CH* — CH? — CHCI— CO — CH. L’acide 
ax-chlorobutoxyisobutyrique cristallise dans l’éther de pétrole et fond 
à 61-62°. Le chlorure d’acide correspondant, obtenu par action du chlorure 
de thionyle sur l'acide, bout à 106° sous 11" et donne un anilide fondant 
à 65-66°. Condensé avec l’iodure de zinc-éthyle, le chlorure d’acide fournit 
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le cycloacétal oxyisobutyrique de l’x-chloro-2-propyléthylcétone, liquide 
bouillant à 118°,5 sous 12". L’hydrolyse du cycloacétal conduit à l’a- 
chloro-n-propyléthyleétone. Cette cétone halogénée possède une odeur 
aromatique assez forte et à peine piquante. Elle bout à 53° sous 17". 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers ortho- et para- méthoxybenzoylglyoxy- 
liques. Note de MM. A. Wauz et M. Dozz, présentée par M. À. Haller. 


Nous avons montré, dans une Note précédente (‘), que la transformation 
de l’éther acétylacétique en éther «&-B-dicétonique sous l'influence des 
vapeurs nitreuses peut être étendue à ses homologues supérieurs. Le fait 
qu’elle s'applique également aux propionyl-, butyryl- et heptylylacétates 
d’éthyle permet de l’envisager comme une réaction générale des éthers 
acylacétiques de la série grasse. 

Dans la série aromalique, cette réaction n’a encore été appliquée qu’au 
benzoylacétate d’éthyle. Nous nous sommes proposé de l'étendre à quel- 
ques-uns de ses dérivés et nous nous sommes adressés pour cela aux éthers 
méthoxybenzoylacétiques, dont la préparation avait été étudiée précédem- 
ment dans ce but. 

. Orthométhoxybenzoylacétate de méthyle. — WW n’a pu être transformé 

- jusqu'ici en dérivé «-6-dicétonique; le produit de la réaction se décompose 
entièrement à la distillation dans le vide, souvent même avec explosion. 
Cependant il se précipite parfois, lors du traitement par les vapeurs nitreuses, 
une faible quantité d’un corps blanc cristallin fondant à 141°-142° (déc.), 
que nous avons examiné. Il est insoluble dans les solvants usuels sauf Pal- 
cool, mais avec altération; les alcalis Le dissolvent en donnant une solution 
jaune, d’où les acides ne précipitent qu’une substance résineuse. La com- 
position centésimale correspond à celle de l’isonitrosométhoxybenzoylacé- 
tate de méthyle, dont il se différencie cependant par ses propriétés. On peut 
admettre qu’on a affaire à un dérivé binitrosé isomère de l’oxime de la forme 

CH0 — CSH#— CON / C0 — C'H+— O CHS 


H=N0:— cac C0 
CH 000 CH —N'0— CEK oo cas 


De tels composés ont en effet déjà été obtenus par Wieland et Bloch (*?), 
en faisant réagir les vapeurs nitreuses sur certaines B-dicétones. 


(1) A. Wauz et M. Doc, Comptes rendus, t. 154, 1912, p. 1237. 
(2) Waecanp et BLocn, 2. chem. Gesell., 1. XXX VIT, 1904, p. 1525. 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 1.) 3 
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p-méthoxybenzoylacetate de méthyle. — Traité par les vapeurs nitreuses 
dans les conditions habituelles, il fournit l’anysoylglyoæylate de méthyle 


CHO—<T > CO —CO.—CO0 CH, 


avec un rendement d'environ 40 pour 100 du poids de la matière première. 
C'est un liquide mobile, jaune orange, réduisant la liqueur de Fehling et 
le nitrate d'argent, bouillant de 185°-192° sous 10"" en se décomposant 
légèrement; il est miscible avec les dissolvants organiques sans altération, 
sauf l'alcool, avec lequel il réagit en s’échauffant et se décolorant. Îl est 
insoluble dans l’eau et s’y combine avec grande énergie pour fournir un 
hydrate à 1%! d’eau cristallisé en aiguilles incolores fondant à 109°-110°. 

L’anisoylglyoxylate donne très facilement des produits d’addition 
solides et cristallisés avec un grand nombre de réactifs; avec d’autres, il 
se condense normalement. 


Action de l’hydroxylamine. — En solution hydroalcoolique, elle donne une mo- 
noæime fondant à 153°-154°, qui a été identifiée avec l’isonitrosoanisoylacétate de 
méthyle (!); la réaction a donc porté uniquement sur le carbonyle-c. 


Action de la phénylhydrazine. — Lorsqu'elle réagit en solution acétique étendue 
ou en milieu alcoolique, elle donne un produit d’addition blanc fondant vers 193° (déc.) 
auquel on doit attribuer la constitution 


CH30 — CSHi— CO — COH — CO OCH: 
| , 
NH — NH — CSH° 


car il se transforme spontanément dans le vide ou à chaud en solution acétique en 
un mélange de produits déshydratés, duquel on peut isoler d’une part la monophé- 
nylhydrasone fondant à 121°-122°, identique au benzène-azo-ansioxylacétate de 
méthyle (1), et d'autre part la phénylhydrasopyrazolone fondant à 177°. | 


Action de la p-nitrophénylhydrazine. — Ge réactif ne fournit pas de composé 
d’addition mais, selon les"hroportions relatives des corps réagissants et la température, 
la p-nitromonophénylhydrazone fondant à 195° ou la p-nitrophénylhydrazo- 
pyrazolone fondant vers 34o° (déc. ). 


Action de l'hydrate d'hydrazine. — En solution acétique on obtient un produit 
d’addition de 2m! d’éther x-B5-dicétonique avec 1°! d’hydrazine, en petits cristaux 
jaunâtres fondant à 165° (déc.). Par analogie avec les réactions précédentes on peut 
admettre que c’est encore le CO & qui a réagi. Ce composé est stable. 


(1) À. Wauc et C. SILBERZWEIG, Comptes rendus, L. 150, 1910, p. 538. 


» 
4 
: 
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Action de la semi-carbazide. — La semi-carbazide, en milieu hydroalcoolique et 
à froid, donne un composé blanc cristallin, peu soluble fondant vers 210° (déc.). 
auquel l’analyse attribue la composition d’un produit d'addition de 1" de base 
avec 11 d'éther dicétonique. 


Action des amines. — Les amines cycliques se combinent avec l'anisoylglyoxylate 
pour donner des composés résultant, comme dans le cas du benzoylglyoxylate, de la 
fixation de 2%! d’amine avec élimination d’une seule molécule d’eau. L’anilide est 
en cristaux jaunes fondant à 157°-1589, la toluide forme des paillettes jaunâtres fon- 
dant à 10°. 

L’orthophénylène diamine se condense normalement en donnant un dérivé quino- 
xalique : 


N 

CD CCH- CO, HN À PO Cr CZ 7 N 
| + | |=2H*0 + | 

LH ( 2 = 3 — ee VA 

CH:— COO 0 HN—() CH COO A7 


la p-méthoxzyphényl-2-carbonate d’éthyle 3. Elle forme des cristaux blancs fon- 
dant à 122°. 


în dehors de l’éther anisoylglyoxylique, nous avons préparé trois nou- 
veaux benzoylglyoxylates, les éthers méthyliques (éb.,, : 146°-149, 
Dm propyliquett(éb.,2"2/1559-258, "D; = 1,159) et isobuty- 
lique (éb.,, : 161°-164°, D,—1,124). Ce sont tous des liquides jaunes, 
mobiles, réducteurs, bouillant sans décomposition dans le vide. Leurs 
réactions seront décrites plus longuement dans un autre recueil, nous nous 
bornerons à signaler ici que l’hydrate d’hydrazine, en milieu acétique 
étendu, conduit à des produits d’addition, tandis qu’en solution alcoolique 
elle donne l’acide diphényl-3.3'-rubazonique 


CSH5— C—C—N—CH—C— CH. 
ln | Î 


N CO CO N 
Le NA 
NH NH 


en cristaux rouges fondant vers 267° (déc.). 

Les tentatives de préparation de l’éther pyromucylglyoxylique par 
action des gaz vitreux sur le pyromucylacétate ont complètement échoué, 
le produit de la réaction se décomposant avec grande violence quand on 
essaie de le distiller. 
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CHIMIE. — Action de l'hydrazine sur les amino-cétones éthyléniques G-sub- 
stituees. Note de M. Emice Apr, présentée par M. Charles Moureu. 
En étudiant l’action de l’hydrazine sur les cétones acétyléniques 

R— G—C— CO —R', Moureu et Brachin (‘) ont montré qu’elles se 

comportent comme les B-dicétones R — CO — CH? — CO — R' et four- 

nissent des pyrazols disubstitués 5, 5 : 
CH C—R' 


x 5 


b, 2 


R — Gi 
NH 


N 


Il est naturel de penser, avec ces auteurs, que la fonction cétone est 
d’abord transformée en fonction hydrazone, et qu’ensuite le deuxième grou- 
pement NE se fixe sur la triple liaison : 


C—CO—R Ge Ge Pi CH Ce 
| TR | ] 
PTT > es à, 7 Eu NE 
R G Ï [Cr mn R CN 
NH: die 


Moureu et Brachin (*) ont établi, en outre, que les cétones éthyléniques 


G-oxyalcoylées et 5 rates be CS CH — CO — K', qu'ils ont 
OR’ 


obtenues par l’action des alcools et des phénols sodés sur les cétones acé- 
tyléniques, donnent avec l’hydrazine les mêmes pyrazols disubstitués 3,5 

L’explication est analogue à la précédente; la fonction cétone ayant 
d’abord été transformée en fonction hydrazone, le deuxième groupement 
NH? chasse aussitôt de la place qu’il occupe le reste oxyalcoyle ou oxyphé- 
nyle — OR", il y a mise en liberté d'alcool ou de phénol, et fermeture de la 
chaine, d’après le schéma : 


CH -— CO — R' CH ==2C =R CH CR 
ï TL -d, À 

REC Res N +R!—OH 
| | 206 

R0 R’O NH? 


(1) Bull. Soc. chim., 3° série, t. XXXI, p. 170 
(?) Bull. Soc. chim., 3° série, t. XXXIIL, p. 131 et 142. 
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Dans une précédente Note (!}), j'ai montré que les cétones acétyléniques 
R — C—=C— CO —R' se combinent aux amines secondaires et, dans 
quelques cas, aux amines primaires, pour donner des amino-cétones éthy- 
léniques 6-aminosubstituées 


RCE CO SR: et Re G= CR COER 
| I 
NR'R/" NH BR’ 


J'ai trouvé que ces combinaisons, en réagissant avec l’hydrazine, four- 
nissent les mêmes pyrazols. Par analogie avec le cas précédent, on peut 
admettre que le processus de la réaction est le suivant : il y a d’abord for- 
mation d’une hydrazone, puis départ de l’amine primitivement fixée sur la 
triple liaison, et fermeture de la chaîne : 


CHE GOrER) CH= C2=R' CR! 
Ï My | | 
PE C +e.R C0 N ET R— CK:7N + NHR’R” 
" ete Ru" | æÆ 2 NH 
R'R N R'R'N NH 


La réaction est des plus faciles à opérer. Il suffit de dissoudre dans l’al- 
cool l’aminocétone éthylénique avec un léger excès d’hydrate d’hydrazine, 
et de maintenir le tout à l’ébullition à reflux pendant 3 ou 4 heures. 

Après refroidissement, la solution alcoolique est versée dans l’eau ; 
l’épuisément à l’éther fournit, après dessiccation et évaporation du sol- 
vant, le pyrazol, qu'une simple cristallisation dans l’alcool dilué permet 
d'obtenir pur. 

J'ai appliqué cette réaction à quatre amino-cétones 6-substiluées : 


Le dipropylamino-acétylstyrolène CHE COCHE CO CH: 

| 
É NC HT) 

Le diéthylamino-propionylstyrolène Cf H5 — C — CH — CO — C?H5 
| 
N (CH)? 

Le cyclohexylamino-butyrylstyrolène C5 H5—C = CH — CO — CH 

: . | 

NHCSH!1 

Le diéthylamino-benzoylstyrolène CH C—=CH GO ECGAH;: 
| 
N(C2H5} 


Elles m'ont fourni quatre pyrazols disubstitués 3,5, déjà décrits par 
Moureu et Brachin : 


(!) Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 525. 
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Le méthyl 3, phényl 5, pyrazol (F. 127°) 


CH — G— CHS 

Il Il 

CSH5— CG ::N 
NV 
NH 


L’éthyl 3, phényl 5, pyrazol (F. 84°; Moureu et Brachin, 82°) 


CH —C— CH5 
br 
CŒH—C N 
NT 
NH 


Le propyl 3, phényl 5, pyrazol (F. 62-63°) 


Le diphényl 3,5, pyrazol (F, 199-200°) 


CH — C— CS HS 

I Il 

CSH5— C N 
AR 
NH 


J'ai pu très facilement, dans le cas du diéthylamino-benzoylstyrolène 
et du diéthylamino-propionylstyrolène, récupérer la majeure partie de la 
diéthylamine par distillation de la solution alcoolique, et la caractériser 
par l'identification de son chlorhydrate. 

L’expulsion par l’hydrazine d’une amine fixée sur une liaison acéty- 
lénique est une réaction curieuse, qui reconnail sans doute pour cause 
la tendance de la chaine ouverte de l’hydrazone à se cycliser. 


PÉTROGRAPHIE. — Sur les roches éruplives basiques associées au granite 
de la Haya (pays basque). Note de M. Jacques DE LapParenr, présentée 
par M. Pierre Termier. 


Le granite du mont Haya, en pays basque, récemment étudié par 
M. Pierre Termier ('), est profondément entaillé par la vallée de la Bidassoa. 


(!) Prerre Termier, Le Granile de la Haya ou des Trois-Couronnes (pays basque) 
(Bull. de la Soc. géol. de France, 4° série, t. VIE, 1907). 


RÉ ithsdiaié ds 5 4 ds 
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Cette coupure met à jour d’autres roches éruptives qui ont, avec le granite, 
d'intéressantes relations. 

La plus basique de toutes ces roches est un gabbro à structure interser- 
tale ou ophitique, essentiellement formé d’une augite titanifère et d’un 
labrador basique. Ouire ce gabbro, on observe toute une série de roches 
mixtes qui procèdent de lui, mais ont aussi, avec le granite, une certaine 
parenté : 


C’est d’abord un gabbro à biotite et quartz, qui a la même structure que le précé- 
dent, mais dont le pyroxène est partiellement épigénisé par de la biotite, et dont le 
feldspath, également basique à sa partie centrale, atteint à sa périphérie la compo- 
sition d’une andésine, parfois même d’une oligoclase. Puis, un type plus riche en bio- 
Lite et dont la quantité de pyroxène est faible et qui se charge, en quelques points, de 
petits cristaux d’orthose ou de microcline, conduisant ainsi à un autre type où le 
feldspath potassique devient un élément normal; la répartition et la structure des 
plagioclases restent d’ailleurs les mêmes que dans le gabbro. 


La roche ainsi constituée, qu’on trouve abondamment, peut être consi- 
dérée comme une monzonite quartzifére ; elle a de grandes analogies avec 


les A£erites du district de Christiania. Elle tient du gabbro par les restes de 
ses métasilicates, par ses labradors et par sa structure ; elle se rattache au 
granite par son quartz, son feldspath potassique et la partie acide de ses 
plagioclases. 


Il y a passage continu du gabbro à cette roche par fixation d'éléments potassiques 
et de silice, en quantité de plus en plus grande, C’est un des nombreux cas où lon 
peut saisir l’action d’un alumino-silicate de potasse sur un métasilicate ferro-magné- 
sien et la production de la biotite, qui en est la conséquence, comme j'ai déjà, par 
ailleurs, eu l’occasion d’en faire l'observation. 


Du gabbro à cette monzonite quartzifère, nous avons toute une première 
série de roches. Il existe également une autre série, dont lestermes vont du 
gabbro à une syénite. Le pyroxène étant, dans ce cas, principalement trans- 
formé en hornblende, la biotite ne peut s’individualiser qu’en petite quan- 
uté, et l'excès de silicate alumino-potassique fournit immédiatement de quoi 
faire de l’orthose. 

Ces roches forment dans le granite des enclaves de toutes tailles; il en 
est de grosses comme le poing et d’autres qui ont vraisemblablement 
plusieurs centaines de mètres cubes, mais, toutes, elles sont localisées dans 
la partie profonde du granite. 

Le granite lui-même traverse les masses basiques sous forme de filons 
ramifiés individuels, ou bien forme avec elles des mélanges qui établissent le 


CUS CROP PT 7 
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passage continu de la roche basique au granite, Mais ce granite n’a pas eu, 
en tant que granite, d'action sur toutes ces roches; 1l s’est comporté vis-à- 
vis d’elles comme un élément inerte, 

La transformation de la roche basique et la formation du granite se font 
simultanément; elles sont dues à l’action des éléments d’une pegmatite sur 
le magma du gabbro. 


À partir de celui-ci, la pegmatite entraîne des silicates ferro-magnésiens et de 
l’anorthite, et produit avec ces éléments le complexe granite. Cela d’aikeuns suivant 
un processus chimique relativement simple. Il est facile, en effet, de se rendre compte 
que l’action d’un aluminosilicate potassique sur de l’augite, tendant à provoquer la 
formation de biotite, libère, à partir de l’augite même, de l’anorthite; c’est cette anor- 
thite qui, avec la grande quantité d’albite de Ja pegmatite, sert à la constitution des 
oligoclases albites du granite. Mais le pyroxène, au lieu d’être épigénisé sur place, 
peut être complètement dissocié et venir concourir, par la partie ferro-magnésienne 
de ses éléments, à la formation de la biotite dans le granite. 


Un magma basique a donc été nécessaire à la constitution du granite. 
Nous en avons les restes dans les gabbros et leurs dérivés qui, entraînés 
parle magma granitique proprement dit, apparaissent dans les parties 
profondes de celui-ci; mais 1l n’est pas certain que, si l’on pouvait atteindre 
des parties encore plus profondes du massif, on dût uniquement trouver des 
roches basiques, car il est fort possible que la pegmatite ait épuisé 
complètement le magma du gabbro pour produire l'énorme masse grani- 
tique du massif de la Haya. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Le latex du Figuier, suc pancréatique végétal à dia- 
stase protéolytique prédominante. Note de M. C. Gerger, présentée par 
M. Guignard. 


A côté des latex à lipodiastase, amylase et protéase très actives, consti- 
tuant de véritables sucs pancréatiques végétaux complets (Müûrier à papier), 
il en existe chez lesquels la dernière diastase est prédominante; tel est le 
latex du Figuier (Æicus Carica L..), dont nous allons résumer l'étude. 

a. 1lexiste, dans le latex du Figuier, une lipodiastase très peu active en 
milieu neutre (environ douze fois plus faible que celle du latex du Mùrier à 
papier). Cette lipodiastase agit beaucoup mieux en milieu acide, contraire- 
ment à celle du Broussonetia. En cela, elle se rapproche de la lipodiastase 
des graines grasses, tandis que la lipase du Mürier à papier s’en éloigne. 
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Enfin la lipodiastase du Figuier est peu résistante à la chaleur et, en cela 
encore, elle se distingue de celle du Broussonetia qui est très résistante. 

b. Le latex du Figuier possède des propriétés amylolytiques très nettes, 
mais néanmoins huit fois moins fortes que le latex du Mürier à papier. Son 
pouvoir saccharifiant est dû à une diastase plus résistante à la chaleur que 
la lipodiastase qui l’accompagne, mais moins que l’amylase du latex du 
Mürier à papier. Les propriétés saccharifiantes de l’amylase du latex du 
Figuier ne sont que faiblement atténuées par une dialyse prolongée dans 
l’eau distillée et nullément exaltées par le chlorure de sodium ; une réaction 
légèrement acide du milieu constitue une condition plus favorable à son 
fonctionnement que la réaction amphotère de l’empois d’amidon ordinaire. 
Par tous ces faits, l’amylase du Figuier se sépare nettement des amylases 
animales et se rapproche au contraire de celles du malt et du Broussonetia. 
Cette dernière, cependant, est beaucoup plus favorablementimpressionnée 
par la réaction légèrement acide du milieu. La saccharification de l’empois 
d’amidon par l’amylase du Figuier est favorisée par des doses faibles de 
chlorure de calcium, et en cela elle se rapproche beaucoup des amylases 
animales, qui, cependant, sont plus sensibles à ce sel. La saccharification 
de l’empois d’amidon par l’amylase du Figuier est fortement gènée et même 
empêchée par des doses faibles de certains sels pouvant être groupés autour 
du chlorure de cadmium et du chlorure mercurique. 

Le mécanisme employé par ces deux sels pour arriver au même résultat 
est différent. Tandis que le chlorure de cadmium agit en rendant les condi- 
tions de milieu défavorables, le bichlorure de mercure agit en détruisant la 
diastase. 

c. Le latex du Figuier possède des propriétés protéolytiques excessive- 
ment prononcées. Il est cent fois plus présurant que le latex du Mürier à 
papier. Fait remarquable: alors qu'on serait porté à admettre, étant 
donné les sacrifices auxquels se livraient les anciens, que la première pré- 
sure employée ait été celle de l'estomac des animaux, c’est le latex du 
Figuier qui, à l’époque bien lointaine de l’/ade et de l'Odyssée, était seul 
utilisé pour la préparation des fromages. Il faut arriver à Aristote pour 
voir Ja présure animale concurrencer ce latex dont les propriétés caséi- 
fiantes finirent par tomber dans un oubli tel, que, pas plus les paysans de 
l’île Majorque, qui préparent actuellement leur caillé en agitant le lait chaud 
au moyen d’une jeune branche de Figuier fendue en croix, que les savants 
Bajinski, Peters, qui utilisèrent les macérations de Figues sèches,et Chodat, 
Rouge, Lendner, qui se servirent des macérations de rondelles de branches 
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de Figuier dans leurs belles recherches, ne se doutaient qu'ils mettaient à 
contribution ces propriétés caséifiantes du latex et, qu’en s'adressant direc- 
tement à ce dernier, ils auraient obtenu un suc plus pur et incomparable- 
ment plus actif. La présure du latex de Figuier est plus résistante à la 
chaleur que l’amylase et, à plus forte raison, que la lipase qui laccompa- 
gnent. C’est une des diastases protéolytiques les plus résistantes que l’on 
connaisse ; elle l’est cependant moins que celle du Mürier à papier. Ces 
deux présures se distinguent l’une de l’autre en ce qu'elles coagulent plus 
facilement : la première le lait bouilli, la seconde le lait cru. La résistance 
du lait cru à l’action de la présure du Figuier est due aux lactalbumine et 
lactoglobuline qui forment, dans le lait cru, avec la caséine, un complexe 
plus difficilement caséifiable que la caséine proprement dite. 

La présure du latex du Figuier perd une assez grande partie de son 
activité par une dialyse prolongée dans l’eau distillée. Cette perte est 
presque entièrement due à l’entrainement de la diastase par le précipité de 
globuline que la dialyse détermine; il suffit de redissoudre ce précipité 
dans une solution légère de chlorure de sodium pour libérer en leur tota- 
lité les propriétés caséifiantes disparues. Une réaction du lait moins 
alcaline au méthylorange que sa réaction amphotère normale constitue une 
condition favorable au fonctionnement de la présure du Figuier; Poptimum 
correspond à la diminution d’alcalinité qui amène la coagulation spontanée 
du lait sans présure, laquelle apparaît bien avant que la neutralité au 
méthylorange soit atteinte. Une réaction du lait moins acide à la phénol- 
phtaléine que sa réaction amphotère normale constitue une condition 
défavorable, et le fonctionnement de la présure du Figuier est complè- 
tement arrêté avant que le milieu ait atteint la neutralité à ce réactif. 

La coagulation du lait par le latex du Figuier est entravée par de faibles 
quantités de chlorure mercurique, lequel agit, à ces doses, sur la caséine 
qu'il rend plus résistante et non pas sur la diastase. En cela, elle diffère de 
l’amylase correspondante qui est détruite par de faibles quantités de ce sel. 
D'où un procédé simple pour tsoler le ferment protéolytique, de l'amylase, 
par dialyse prolongée du latex du Figuier additionné préalablement de 5 
à 20 molécules-milligrammes de sublimé corrosif par litre. La coagulation 
du lait par le latex de Broussonetia, au contraire, n’est nullement entravée 
par de faibles quantités de bichlorure de mercure qui détruit, par contre, 
l’amylase correspondante. D'où un procédé plus simple que le précédent de 
séparation de ces deux diastases : addition de 5 à 10 molécules-milligrammes 
de HgCF par litre de latex sans dialyse subséquente. 
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d. La courbe des activités diastasiques du latex du Figuier aux diverses 
époques de l’année a une forme sinusoïdale avec deux maxima : le premier, 
au moment de la poussée des figues fleurs (fin mai); le second, au moment 
du développement des figues d'automne (septembre), et deux minima : 
l’un peu accentué au moment où les figues fleurs ont achevé leur maturation 
et où les secondes figues n’ont pas encore commencé leur rapide évolution; 
l’autre, très accentué, en hiver, au moment où l’arbre ne possède ni feuilles 
ni fruits. 

Il est bien difficile de ne pas voir une relation de cause à effet entre les 
deux frucufications successives et les deux maxima d'activité diastasique du 
latex du Figuier. 


BOTANIQUE. — Sur un cas de æénie chez le Haricot. 
Note de M. Jeax Daniez, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Dans les résultats obtenus par l’hybridation, Focke a donné le nom de 
æénie à la curieuse influence exercée par l'embryon sur les parties qui 
l’avoisinent, mais quiappartiennent à la mère. Les xénies peuvent porter sur 
les téguments de la graine ou sur le fruit. 

Pendant longtemps on a considéré comme des xénies de la graine, les 
cas où l’albumen présentait des caractères du père. Or la double fécon- 
dation permet de comprendre que l’albumen peut être hybride, au même 
titre que embryon. Mais ce fait ne peut expliquer la présence de carac- 
tères paternels dans les parties de la graine qui échappent à la fécondation 
croisée, comme les téguments, par exemple, ou encore les diverses parties 
du fruit. Il faut donc que l'embryon ait réagi sur ces parties par un méca- 
nisme quelconque, inexpliqué dans l’état actuel de la Science. 

J’ai observé un cas très net de xénie de la graine à la suite de la fécon- 
dation, en 1910, du Phaseolus multiflorus par le pollen du Phaséolus vulgaris, 
variété Noir de Belgique. Le premier est une variété à rames, à fleurs 
rouges et à grosses graines panachées de violet et de blanc jaune sale; lors 
de la germination, les cotylédons sont hypogés et la plantule est d'un vert 
blanchâtre. Le second est une variété naine, à fleurs violettes, à graines 
petites, violet noir brillant; ses cotylédons sont épigés après germination, 
et la plantule est d’un vert brun violacé particulier. 

- A la suite du croisement, le fruit ne présente rien de particulier, mais il 
contenait deux graines, l’une de la taille normale de la graine du Haricot 
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multiflore, l’autre intermédiaire entre les deux variétés parentes. Ces 
graines étaient identiques comme couleur à celles du Haricot noir de 
Belgique; par conséquent, la xénie était complète et très nettement carac- 
térisée, à moins qu'il ne s'agisse en la circonstance d’un retour atavique ou 
d’une mutation accidentelle. Il était facile de s’en rendre compte en semant 
ces deux graines et en étudiant leur descendance. 

En 1911 ces deux graines noires donnèrent deux Haricots présentant 
tous les caractères de la mère, le Phaseolus multiflorus. C'était donc un 
hybride unilatéral qui s'était formé etils’agissait bien d’un croisement, car, 
dans le cas de retour atavique ou de mutation, la variation se fût fixée du 
premier coup. D'ailleurs l'étude de la descendance, faite cette année, 
confirme cette interprétation. Les 363 graines de l’hybride unilatéralsemées 
en mai dernier ont donné des Haricots tous hypogés (caractère maternel), 
et les germinations sont les unes blanc verdâtre (caractère maternel) au 
nombre de 96, et les autres vert brun violacé (caractère paternel), au 
nombre de 267. Ces caractères ne se disjoignent donc pas exactement dans 
les proportions indiquées par la loi de Mendel. 

Je me propose de continuer cette étude pour les autres caractères de 
taille, de couleur de la fleur et de nature de la graine. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Jnfluence des variations brusques de température 
sur la respiration des plantes. Note de M. L. Braxc, présentée par 
M. Gaston Bonnier. 


L'action des variations brusques de température sur la respiration des 
plantes produirait, d’après Palladine ('}), une excitation de l'intensité 
respiratoire, et cette conclusion, devenue classique, n’a soulevé, jusqu’à 
présent, aucune contradiction. Cependant l'étude critique des expériences 
du savant physiologiste permet de faire à ses procédés expérimentaux une 
grave objection. Les divers lots de bourgeons de fèves qu'il étudiait étaient 
en effet, avant d’être soumis aux variations brusques de température, 
cultivés pendant plusieurs jours sur des solutions sucrées à des tempéra- 
tures différentes, et, s'ils étaient comparables au début de la culture, ils ne 
l’étaient certainement pas au moment de l’expérience, les divers phéno- 


(7) W. PaLLabinE, /n/luence des changements de température sur la respiration 
des plantes (Revue générale de Botanique, t. XX, 1899). 
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mênesvitaux, échanges nutritifs, croissance, etc., qui dépendent étroitement 
de la température, ayant été en effet très différents dans chacun des lots 
pendant leur séjour sur les solutions. J’ai donc jugé nécessaire de reprendre 
ces expériences, en me mellant à l'abri de cette critique. J’ai opéré sur des 
embryons de Phaseolus vulgaris L. privés de leurs cotylédons et cultivés 
sur de l’eau distillée, ainsi que sur des extrémités de tiges étiolées de Vrcia 
Faba L.. et des jeunes feuilles de Secale cereale L., qui avaient séjourné 
auparavant sur une solution de saccharose à 10 pour 100. Dans chaque 
expérience, je n'ai expérimenté que sur un seul lot, afin d'éviter les diffé- 
rences individuelles que présentent toujours des lots semblables, si compa- 
rables soient-ils. La méthode employée pour l'étude de la respiration a été 
celle de l’air confiné. Le lot destiné à l'expérience, après avoir été séché à 
l’aide de papier buvard, est introduit dans un volume déterminé (10-15°") 
d'air atmosphérique normal, renfermé dans une éprouvette jaugée au 
préalable et placée sur la cuve à mercure. Une gouttelette d’eau déposée 
auparavant au fond de cette éprouvette sature l’air d'humidité et détermine 
sur le mercure une buée suffisante pour empêcher la formation de vapeurs 
mercurielles toxiques. L’éprouvette retirée ensuite de la cuve à mercure et 
recouverte d’un manchon de papier noir est alors portée successivement, 
pendant un temps donné (généralement très court),aux diverses tempéra- 
tures que comporte l'expérience. A la fin de chaque phase de celle-ci et 
avant de renouveler l’air dans l’éprouvette, une prise de gaz est pratiquée, et 
l’anhydride carbonique contenu, dosé à l’aide de l'appareil de Bonnier et 
Mangin. Les expériences faites peuvent se rapporter à trois Lypes : 


I. Un lot cultivé à une température T est introduit pour l'étude de Ja respiration 
à cette même température dans une éprouvelte jaugée. Au bout d’un temps qui, sui- 
vant l’expérience, ‘a été de 15 minutes ou de 30 minutes, une prise de gaz est faite, 
l'air renouvelé, et la respiration du même lot est étudiée pendant le même temps 
à la température {<< T. L'expérience montre que l'intensité respiratoire a toujours 
été plus faible dans la seconde période, quelle que soit sa durée. Aucune excitation 
ne s’est manifestée. Ainsi, différents lots d'embryons de Phaseolus, placés respecti- 
vement à des températures de 17°, 26°, 28°, 27°, donnèrent successivement comme 
quantité de CO? dégagé par gramme-heure en centimètres cubes : 1°%°,06, 0°%,65, 
ot, 88, o%°,50. Les mêmes lots, placés ensuite à des températures de 6°, 14°, 19°, 
15°, donnèrent comme dégagement de CO? les nombres o°",58, of",27, o°",67, 
ot” 40. Des expériences semblables faites avec des bourgeons de Vicia Faba et des 
feuilles de Secale cereale donnèrent des résultats analogues. 


IT. Un lot d'organes étant cultivé à une température de T° est ensuite porté 
brusquement à une température T’ différente de la première, puis replacé sans tran- 
silion à la température initiale, 
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La respiration est étudiée pendant les deux phases extrêmes de l'expérience, pendant 
15 minutes ou 30 minutes. Les résultats obtenus montrent que l'intensité respiratoire 
du lot qui revient à T° est sensiblement égale à ce qu’elle était primitivement, Ainsi, 
différents lots d'embryons de Phaseolus, placés respectivement à des températures de 
26°, 25°, 250, 19°, 24°, donnèrent comme quantité de CO? dégagé par gramme-heure en 
centimètres cubes : 0,56, ot°,57, o°,88, of", 17, o°,70. Les températures inter- 
médiaires ayant été respectivement de 10°, 12°, 14°, 10°, 10°, les mêmes lots replacés 
aux températures initiales donnèrent comme dégagement de CO® les nombres 0°”, 55, 
om, 54, om°,86, of%°,15, o°°,57. Les expériences du même genre faites avec des 
bourgeons de Vicia Faba et des feuilles de Secale cereale ont donné des résultats 
comparables. La température intermédiaire n’a pas été toujours plus basse que la 
température initiale; dans certaines expériences, elle a été plus élevée : des bourgeons 
de Vicia Faba placés à 18°,5 donnèrent par gramme-heure o°%,26 de CO?; placés 
ensuite à 27°, puis de nouveau à 18°,5, ils dégagèrent o°%",33 de CO*; des feuilles de 
Secale cereale à 16° dégagèrent o°%",24 de CO?; placées ensuite à 27°, puis de nouveau 
à 16°, elles donnèrent une quantité de CO? égale à o°, 6. Les faibles différences en 
plus ou en moins que l’on constate dans l’activité respiratoire des plantes s'expliquent 
naturellement par les états intermédiaires par lesquels elles doivent passer pour revenir 
du régime respiratoire T au régime T’ ou inversement. Aucune excitation n’est done 
résultée des deux variations brusques de température, 


HT. Puisqu’il est prouvé qu'il n’y a pas excitation, on peut se demander comment 
se fait le changement du régime respiratoire, quand on passe brusquement d’une Ltem- 
pérature à une autre. Pour m'en rendre compte, j'ai fait les expériences suivantes : 
un lot d'embryons de Phaseolus étant cultivé à une température de 13°, je le place 
dans une éprouvette, où il respire pendant 20 minutes. Je fais alors une prise d’air et 
détermine le dégagement de CO? par gramme-heure en centimètres cubes, soit o°%”, 46. 
L'air de l’éprouvette ayant été renouvelé, le lot est porté brusquement à 33°. Au bout 
de 20 minutes, une nouvelle prise d’air est faite, puis l'air renouvelé, et l'expérience 
est recommencée encore deux fois. Les trois prises successives donnèrent, dans la 
détermination de lanhydride carbonique dégagé, les nombres 1°%,29, 92°%°,03, 
2,15. Une expérience du même genre, faite avec des feuilles de Secale cereale, 
donna, à 15°,5, un dégagement égal à o°"*,48, puis à 35° des dégagements égaux à 
om°,84, 1,97, 100,45, Le passage de T à 4 Ta été étudié par la même méthode. 
Un lot d’embryons de Phaseolus a donné, à une température de 34°, un dégagement 
d’anhydride carbonique égal à 1°%,25; à la température de 17°,5, les dégagements 
successifs ont été de 0,58," ot°,69, o°%°,59. Pour les feuilles de Secale, à 34, 
j'ai obtenu 1°%,02 de CO', et, à 17°,5, suc »sivement 0°” ,90, ‘0,76, ot°,62. 
Comme le montrent les chiffres précédents, dans les deux cas, le passage d’un régime 
respiratoire à l’autre se fait par transition graduée. 


En résume, il résulte de mes expériences la conclusion suivante : Les 
variations brusques de temperature ne déterminent aucune excitation de la 
respiration. Entre l'activité respiratoire correspondant à une température 
donnée et celle correspondant à une température différente, le passage se fait 
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graduellement en comportant toutes les activités respiratoires intérmédiatires 
entre celles des temperatures extrêmes. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Æffet électrolytique du courant électrique continu 
sur les cellules des plantes vivantes. Note de M. Fraxçois Rôvessr, présentée 
par M. Gaston Bonnier. 


Dans une Communication précédente (!) j'ai démontré que le degré de 
l'effet du courant continu sur la germination, ainsi que sur le développe- 
ment des plantes, est sous l'influence de différents facteurs physiques, 
chimiques et biologiques. Parmi les causes appartenant à cette catégorie, 
nous trouvons les suivantes énumérées dans la bibliographie scientifique : 
production de diverses matières qui se développent par la décomposition 
des électrolytes et qui s'accumulent aux environs des électrodes; chaleur 
manifestée par le courant, changement de transpiration des plantes, etc. 

En nous basant uniquement sur la connaissance de ces facteurs, nous ne 
sommes capables ni de comprendre, ni de résumer les rapports de cause à 
effet de tous les phénomènes qui se produisent dans une recherche plus 
minutieuse. C’est pour cela, pensons-nous, que plusieurs chercheurs, outre 
les effets indirects de lélectricité, ont supposé qu'il existe des influences 
directes. Mais jusqu'ici l'expérience n’a pas réussi à en mettre une nettement 
en évidence. Je pense que l'expérience suivante prouvera avec précision un 
effet direct de lélectricité sur les plantes. 


I. J'ai employé un vase de culture de 43° sur 53°" ayant des bords de 7°%,5 de hau- 
teur, J'y ai mis 6ks de terre absolument sèche. J'ai semé à la surface de la terre des 
grains de Blé (Zriticum sativum), en lignes régulières. Les électrodes de platine 
mesurant 1°%,5 sur 1°, 5 étaient placées à une distance de 47°". Après que le sol eût 
été arrosé de façon de contenir do pour 100 d'humidité, la couche de terre mesurait 4°", 
J'ai mis les vases dans une salle à la température de 189 à 200. J'ai électrisé à 
110 volts. L’intensité du courant traversant le sol était d'environ de ;} d’ampère. 

. J'ai fait une expérience de contrôle dans les mêmes conditions, moins l’électrisation. 
Dans le cours de l'expérience, j'ai constaté les phénomènes décrits avec plus de détail 
dans ma publication précédente, c’est-à-dire : non germination des grains entre les 
deux électrodes et surtout autour d’elles, moindre développement des plantes, etc. 

Après six semaines, au moment du ralentissement de la croissance des plantes, j'ai 
enlevé la partie supérieure de celles-ci, en ayant grand soin de ne pas toucher la terre, 


(1) Comptes rendus, t. 154, p. 285, séance du 25 janvier 1912. 
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J'ai semé de nouveaux grains dans les mêmes lignes, et j'ai répété l'expérience de Ja 
même facon que la précédente, avec cette différence toutefois que je n'ai pas électrisé. 
J'ai opéré de la même façon pour l'expérience témoin. Dans le cours de cette expé- 
rience, j'ai constaté que les grains semés une nouvelle fois dans le sol précédemment 
électrisé ne germaient pas et que les plantes ne se développaient pas aussi bien que 
dans le lot témoin. D'autre part, on pouvait voir clairement que les plantes se déve- 
loppaient mieux sans électrisation dans le sol non électrisé. 

Six semaines après, quand la croissance des plantes se ralentissait, j'ai répété l'ex pé- 
rience en électrisant. J'ai constaté que les grains placés entre les électrodes germaient 
et que les plantes poussaient moins bien. La région stérile située dans les environs des 
électrodesétait devenue plus grande. J’ai répété l’expérience six fois. Dans les première, 
troisième et cinquième, le sol était électrisé; dans les deuxième, quatrième el sixième, 
il ne l'était pas. J'ai toujours constaté que les cultures électrisées étaient plus faibles 
que les cultures non électrisées qui leur succédaient, malgré la décomposition plus 
grande du terrain de ces dernières. 


Il résulte de ces faits que l'électricité a une influence directe sur le développe- 
ment des plantes. 


IL. Si nous voulons chercher les causes de l'effet direct de l’électricité, il faut 
nous baser sur les lois de l’électrochimie. Il faudrait donc supposer une influence 
décomposante de l'électricité analogue à celle qu’on constate sur les matières inorga- 
niques. Mais nous ne pouvons faire cette supposition vu la nature semi-perméable de la 
membrane du protoplasma vivant. Pour vérifier la valeur de cette hypothèse, j'ai fait 
l'expérience suivante : 

J'ai pris sept vases de culture en porcelaine de 43° sur 58cm, J'ai placé des 
électrodes en platine de 1°",5 sur 1°%,5 à une distance de 43°, J'ai placé entre les 
deux électrodes, à 7° de distance Ja chacune d'elles, une couche de 5"" de papier 
à filtrer EE PAS pur. J’ai semé sur ce papier, en quinze lignes équidistantes, 
2/00 grains de Blé, puis j'ai arrosé avec de l’eau distillée, de façon que l’eau 
arriväl jusqu'à la moitié de la hauteur des grains. De ces sept vases ainsi pré- 
parés, J'ai gardé l’un comme témoin et j'ai électrisé les autres au moyen d’un 
courant continu de 110 volts : le premier pendant 24 heures, le second pendant 

jours, le troisième 4 jours, le quatrième 8 jours, le cinquième 16 jours, et le 
sixième 32 jours, à la température de 15° à 20°. Au bout des temps indiqués ci- 
dessus, le courant était interrompu pour qu’on pût voir le changement provoqué 
par lélectrisation dans la puissance germinative des grains. L'expérience a été com- 
plétée par des mesures physiques et des agalyses chimiques. A la fin des 1°", 2°, 4e, 
8°, 16° et 32° jours, J'ai mesuré la conductibilité, j'ai analysé le liquide environnant 
les deux électrodes de chaque expérience et j'y ai recherché les matières électrolytiques 
des grains au moyen de réactifs reconnus assez sensibles. J'ai trouvé que la résis- 
tance du liquide s’est graduellement abaissée pendant la durée de l'électrisation. 
La sixième expérience, par exemple, a fourni après l’électrisation pendant 0, 1, 2, 4, 
8, 16, et 32 jours, les résistances respectives suivantes : 275700, 14390, 12989, LEA 
11739, 12222, 14096 ohms, nombres qui nous indiquent que l’eau distillée a pris 
des matières électrolytiques des graines. En effet, les échantillons prélevés dans le 
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voisinage des électrodes, à partir d’un ou deux jours d’électrisation, contenaient des 
matières minérales, indispensables à la plante. Aux environs de l’électrode négative, 
J'ai trouvé du potassium, du calcium, du fer, etc., tandis qu’à l’électrode positive, 
il y avait des acides phosphorique, sulfurique, nitrique, etc. De plus, à partir de 
quatre à huit jours d’électrisation, les réactifs chimiques ont décelé des matières 
albuminoïdes. En outre, sur l’électrode négative de la 6° expérience, qui a duré 
32 jours, j'ai trouvé vers la fin, une masse solide formée de matières minérales, dont 
la plus grande partie se composait de calcium, de magnésium, etc. 

L’accroissement en longueur des plantes diminuait selon la durée de l’électrisation, 
c’est-à-dire proportionnellement à la quantité des matières échappées de la plante par 
électrolyse. La puissance germinative des grains s’abaissait de la même manière. 
Dans les expériences où J'ai électrisé pendant 16 et 32 jours, les grains déposés sur 
la moitié du champ situé vers l’électrode positive ont perdu presque complètement 
leur puissance germinative. 

En même temps que les autres lots, j'ai étudié le témoin, dont les plantes se déve- 
loppaient régulièrement. L'expérience, disposée de la façon ci-dessus indiquée, ne m'a 
permis de trouver dans l’eau distillée que des traces de potassium et de phosphore 
qui disparaissent de nouveau, absorbées par les racines; aussi la résistance du liquide 
diminuait-elle beaucoup moins que dans les lots électrisés et, après les 1°, 2e, 4e, &e, 
16° et 32° jours, j'ai trouvé : 275700, 90000, 56670, 56000, 56000, 56000, 56000 ohms. 


Ces données nous prouvent que, bien que les grains soient encore vivants, 
une partie de leurs matières électrolytiques et albuminoïdes a émigré sous 
l’influence du courant. Les pousses, à cause de la quantité de la matière 
manquante, deviennent moins vigoureuses que celles que des grains en bon 
état développent dans des circonstances analogues. Il est naturel que si la 
quantité d'électricité qui traverse une cellule, un grain ou une plante est 
assez grande, il se produira un état dans lequel s'échappe une partie assez 
considérable des électrolytes et des matières albuminoïdes; ainsi les cellules 
s’épuisent, et la plante meurt. Le mauvais effet de cet épuisement électro- 
lytique peut être aggravé ou contrebalancé par d’autres phénomènes déjà 
connus ou encore inconnus. On voit pourtant que c’est la plus forte raison 
pour expliquer l'effet nuisible du courant électrique continu sur les plantes. 

Par ces expériences sont décelés les faits suivants : 


1° Le courant électrique continu a non seulement une influence indirecte, 
mais aussi une influence directe sur les plantes vivantes ; 

2° L'influence drecte de l'électricité sur les plantes vivantes se base sur les 
phénomènes electrolytiques ; 

3° La membrane protoplasmique, sous l'influence de l'électricité, perd sa 
nature semi-perméable et laisse échapper les électrolytes des cellules ; 

4° Sous l’action de l'électricité, les matières albuminoides de la cellule se 
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comportent à la façon des électrolytes ; leurs ions s'échappent de la cellule et 
se dirigent vers les électrodes positive ou négative conformément à leur nature 
électrolytique. 


PHYSIOLOGIE. — L'accroissement inégal à l'époque de la puberté et les états 
pathologiques qu'il peut déterminer. Note de M. Paur Gonix, présentée 
par M. Edmond Perrier. 


I. Une fois connu le caractèreembryonnaire de la puberté, telque létudie 
ma Note du 13 novembre 1911, on conçoit que celte phase de l’évolution de 
la croissance du soma soit soumise à une règle embryogénique : il s’agit du 
principe de l'accroissement inégal en vertu duquel, comme chez l'embryon, 
la multiplication cellulaire se montre plus active en certains points d’un 
organe, dans le sens des modifications morphologiques physiologiquement 
utiles. $ 

Ilest normal, chez l'adolescent, que la progression des effets de l’accrois- 
sement inégal ait la durée d’un semestre environ, durée limitée, qui ne 
laisse que rarement, au trouble ébauché par la croissance non parallèle, le 
temps de prendre l'importance d’un état pathologique. Cela tient à ce que 
les effets de l'accroissement inégal n’échappent pas à la loi générale for- 
mulée dans mes publications (*) sous le nom de oi des alternances. 

Mais, et cela est individuel, la mauvaise nutrition placentaire, qui fait la 
puberté difficile et tardive (?), peut en outre soustraire temporairement 
l'accroissement inégal à la loi des alternances et prolonger au delà d’un 
semestre la progression des effets qu’elle convertit dès lors en altérations 
pathologiques. ; 


Il. Quelques exemples. — Au larynx, la corde vocale musculaire allonge-t-elle 
avant que ses points d'insertion sur les cartilages se soient proportionnellement espa- 
cés, il y a discordance des sons, mue de la voix. Si les cartilages grandissent en s’écar- 
tant avant que se produise l'allongement des cordes vocales, celles-ci sont étirées, et 
le timbre est aigu. Après quelques semestres pendant lesquels Le larynx n'arrive que 


(*) Pauz Gonin, Recherches anthropométriques sur la croissance des diverses 
parties du corps, Paris, Maloine, 1902 : Société de Biologie, 25 juin 1910; Académie 
des Sciences, 19 juin 1911 ; Académie de Médecine, 27 juin, 1911. 

(2) Paurz Gopbin, Quelques conclusions de mes recherches sur la croissance chez 
l'homme, relatives à la puberté (Comptes rendus, 13 novembre 1911). 
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difficilement encore à harmoniser le jeu de ses parties constituantes (Testat), 
l’équilibre entre l'accroissement du cartilage et celui des cordes se rétablit, et la voix 
prend son timbre définitif, L’alternance compensatrice peut toutefois être retardée 
chez un sujet qui a été mal nourri placentairement, et la voix rester discordante indé- 
finiment. L'émasculation maintient la voix aiguë parce qu’elle empêche l'accroisse- 
ment des cordes de suivre celui des cartilages. 

Au buste, aux membres, si l'allongement squelettique a été devancé par celui du 
tissu conjonctif et du tissu musculaire, il se produit un relâchement, une sorte de 
flottement. Une partie du travail de contraction musculaire est rendue inefficace, et 
l’effort nécessaire à l’acte passe du simple au double pour un rendement égal ; d’où 
fatigue rapide et ses conséquences. La circulation veineuse est prête aux stases 
(varices) ; les replis séreux suspenseurs des viscères ont perdu leur tension normale 
(ptoses). On voit le rachis, entre deux faisceaux conjonctivo-museulaires relâchés, se 
prêter aux influences accidentelles, scolaires ou autres, et s’infléchir en se tordant 
plus ou moins dans le sens de la sollicitation fonctionnelle, Les articulations, de leur 
côté, prennent par suite du relâchement des ligaments articulaires une laxité singu- 
lièrement favorable aux traumatismes intra-articulaires, aux arthralgies, aux arthrites 
avec épanchement, aux subluxations, aux déformations douloureuses des segments 
multiarticulaires tels que le carpe et le tarse (carpalgie et tarsalgie). 

Si l'os allonge tandis que les tissus ambiants demeurent stationnaires, il les étire 
douloureusement, autant au tronc qu'aux membres, et donne lieu, par tiraillement et 
par compression des filets nerveux, à des douleurs segmentaires profondes, diffici- 
lement localisables, qui sont les vraiès douleurs de croissance, bien distinctes de celles 
que provoquent les infections localisées. Cet étirement peut aller jusqu’à la rupture 
partielle de divers tissus : rupture des éléments élastiques (Troisier et Ménétrier) de 
la peau (vergetures de croissance), rupture aponévrotique (hernies musculaires), 
rupture des fibres musculaires (myopathies, myosites...). 

Le rachis et les os longs sont exposés aux incurvations avec concavité du côté de la 
corde conjonctivo-musculaire la plus tendue. Il arrive, ainsi que je l'ai observé sur 
un millier d'enfants, que le rachis en soit seul le siège (scoliose essentielle des adoles- 
cents). Mais la moitié de ces cas au moins relève de l’asymétrie fonctionnelle (1). 

La suspension du synchronisme de croissance entre le squelette et les autres tissus 
se limite parfois à un segment, créant un gigantisme (ou un nanisme) segmentaire 
qui, dans certaines régions, peut entraîner des conséquences pathologiques considé- 
rables (névroses). 


Conclusions. — 1. Le principe embryonnaire de laccroissement inégal 
s'applique manifestement à la phase pubertaire de la croissance. 


2. I] reste normalement soumis à la loi des alternances, qui limite ses 
effets et les maintient dans les bornes de la physiologie. 


(?) Pauz Gonin, Asymétries normales des organes binaires chez l'homme 
(Comptes rendus, 19 février 1900 et 3 octobre 1910). 
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3. Mais, et cela est individuel, la mauvaise nutrition placentaire qui fait 
la puberté difficile et tardive, peut en outre soustraire à la loi des alter- 
nances les effets de l'accroissement inégal et les transformer en altérations 
pathologiques. 


4, Ainsi se trouvent constituées les déformations ostéo-articulaires 
qu'Ollier a groupées sous le nom de rachitisme tardif et un certain nombre 
des autres troubles qui composent la pathologie de la puberté. 


5. L'observation périodique de l'enfant (examen semestriel anatomo- 
physiologique appuyé sur l’anthropométrie) fait assister à la genèse des 
troubles de cet ordre, en même temps qu’elle permet de dégager l’indivi- 
dualité à laquelle l'appropriation du traitement de ces troubles est indis- 
pensable. 

La médication, qu’elle soit curative, qu elle soit préventive, ce qui vaut 
mieux et est souvent possible, Re réserver une place importante au 
phosphate de chaux. Mais il faut savoir que l’organisme de l’adolescent en 
travail de puberté n'utilise vraiment ni le phosphore, ni la chaux si le 
phosphate de chaux n’est pas associé au manganèse, dont la présence dans 
les tissus et le rôle catalytique est connu grâce aux beaux travaux de 
M. Gabriel Bertrand (1887-1912), dans des proportions déterminées et qui 
se rapprochent de celles que cet auteur recommande en culture. 

Il est des sujets pour qui au manganèse il convient de substituer le 
zinc, l’arsenic, le fer, etc. Le medecin de l'adolescent est tenu de connaître 
profondément chaque individualité. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur un nouveau mucroscope sléréoscopique 
à un seul objectif. Note de M. À. Quinor, présentée par M. Yves Delage. 


Le microscope binoculaire stéréoscopique que vient de construire la 
Maison Nachet n’a qu'un seul objectif. Il donne un relief saisissant des 
objets avec un grossissement de 10 à 400 diamètres, alors que les loupes et 
microscopes binoculaires à deux objectifs ne peuvent dépasser 80 diamètres. 
Il a sur ces instruments le double avantage de permettre l'emploi d’objec- 
ufs à distance frontale très faible, et par Co puissants, el d'utiliser, 
les objectifs du microscope ER. 

Les faisceaux lumineux fournis par l'objectif sont partagés en deux 


Dr LS À = 


SÉANCE DU 1* JUILLET 1912. 69 


parties symétriques par les prismes P, et P,. L’observateur perçoit le relief 
par la fusion des deux images conjuguées A, B, et À, B, de l’objet A B. 
Comme dans tous les instruments stéréoscopiques, la distance des ocu- 


laires doit être égale à la distance des yeux de l'observateur. Ce réglage 
s'obtient par simple rotation des prismes redresseurs. Mais le microscope 
stéréoscopique Nachet supprime en outre tout effort de convergence et, par 
conséquent, toute fatigue par l'emploi d'oculaires spéciaux. C’est là un 
avantage précieux aussi bien pour le myope que pour l’'hypermétrope. 
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Cet instrument, qui procède du microscope binoculaire de Nachet père, 
confirme d’ailleurs les principes stéréoscopiques que nous avons formulés 
(Annales de Physique et de Chimie, 1910). Les images conjuguées d’un 
micromètre-objet au dixième, dessinées successivement à la chambre claire 
et de telle façon que les déformations soient évitées, sont telles que les divi- 
sions du micromètre croissent régulièrement de gauche à droite pour l’œil 
droit et de droite à gauche pour l’œil gauche. 

Nous avons d’ailleurs photographié les images conjuguées d’un’ caligien. 
Le relief est stéréoscopique quand la disposition des images conjuguées est 
identique à celles du micromètre, et pseudoscopique pour une disposition 
inverse. Le relief obtenu est donc bien réel. Les instruments stéréosco- 
piques à un seul objectif, el en particulier le microscope stéréoscopique 
Nachet, échappent donc aux critiques que permettrait une conception 
inexacte des phénomènes stéréoscopiques et visuels. 


PHYSIOLOGIE. — Excitabilité des nerfs ttératifs, théorie de leur fonction- 
nement. Note (‘) de M. Louis Laricque, présentée par M. Dastre. 


Un grand nombre de nerfs exigent, pour donner une réponse physiolo- 
gique, une série d’excitations plus ou moins rapidement répétées. J’ai 
entrepris, avec le concours de plusieurs collaborateurs, une étude systé- 
matique de l’excitabilité des nerfs de ce genre, que j’appellerai pour abréger 
nerfs itéralifs. 

Le dispositif instrumental consiste essentiellement en une série de capa- 
cités que des appareils mécaniques, cylindres à cames ou diapasons, 
chargent et déchargent rythmiquement à des intervalles divers ; le voltage 
de charge est réglé par un réducteur de potentiel et les résistances sont 
déterminées. On peut ainsi manier avec précision, indépendamment l’un de 
l’autre, les quatrefacteurs de l'excitation réitérée, àsavoir : intensité et durée 
de chaque onde, nombre et intervalle des ondes successives. L'expérience 
consiste à chercher comment l'intensité nécessaire pour atteindre le seuil 
varie avec l’un des trois autres facteurs, les deux derniers restant constants. 

J'ai étudié de cette façon, sur la grenouille et le crapaud, le pneumo- 
gastrique, nerf d'arrêt du cœur, avec M. Meyerson (?); les vaso-constric- 


(*) Présentée dans la séance du 24 juin 1972. 
(?} Société de Biologie, 13 janvier r912. 
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teurs de la patte avec M. Boigey (!) et M'e Kænigs (*?); les réflexes de la 
patteavec M Lapicque (*) ; le pneumogastrique, nerf moteur de l'estomac, 
avec Me Lapicque. On retrouve sur ces objets divers, des traits communs 
qui permettent de généraliser la description des phénomènes pour les nerfs 
itératifs. 


Constatations. — L’intensité liminaire en fonction de la capacité suit 
exactement la loi décrite pour les nerfs moteurs; elle fournit, par conséquent, 
cette caractéristique de l’excitabilité que j'ai appelée chronaxte. La chro- 
naxie des nerfs itératifs est, dans une large mesure, indépendante de la 
fréquence et du nombre des excitations. Elle a présenté les valeurs suivantes 
(en chiffres ronds) à la température ordinaire : vaso-constricteurs ct inhi- 
biteurs cardiaques, -2— de seconde ; fibres motrices de l'estomac, + de 
seconde ; fibres sensitives du sciatique, 
le double ou le triple chez le crapaud (étant égale chez ces deux animaux 
à la chronaxie de fibres motrices du même nerf). 

En fonction de la fréquence croissante, l'intensité liminaire, infinie pour 
la fréquence zéro (inefficacité de l'excitation isolée), tend asymptotiquement 
vers une valeur constante. La fréquence pour laquelle on arrive à cette 
valeur constante varie avec l’objet étudié et avec la température ; elle est 
indépendante de la capacité employée : à la température ordinaire, elle est, 
par seconde, d'environ 6 pour les inhibiteurs cardiaques, 3 pour les vaso- 
moteurs, encore moindre pour les gastro-moteurs ; pour le réflexe, elle 
varie beaucoup avec l’état de nutrition ou de fatigue de l'animal, elle est 
généralement comprise entre 10 et 20 par seconde. 

Si l’on échauffe ou refroïdit le nerf au point de l'excitation électrique, la 


de seconde chez la grenouille, 


chronaxie diminue ou augmente suivant le coefficient connu pour les nerfs 
moteurs ; si l’on échauffe ou refroidit l'animal entier ou l'aboutissement du 
nerf (par exemple, la moelle, en déposant un morceau de glace sur la 
colonne vertébrale), le nerf étant maintenu à température constante, la 
chronaxie ne change pas, la loi de fréquence estconsidérablement modifiée. 

Le nombre des excitations donne lieu à des constatations analogues à 


celles de la fréquence. 


Remarques. — 1° Dans le cas des vaso-moteurs, la contractilité de l'appareil mis 
en jeu (muscles lisses) est très lente ; la chronaxie observée apparaît beaucoup plus 


(!) Société de Biologie, 2 mars 1912. 
(?) Zbid., 18 mai 1912. 
(#) Zbid., 1°* juin 1972. 
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petite qu’on ne l’attendrait pour des nerfs moteurs directs. Dans le cas de l'estomac, 
la chronaxie des fibres musculaires est de plusieurs dixièmes de seconde ; celle des 
fibres nerveuses est voisine du centième de seconde : ici, l’hétérochronisme est mani- 
feste. : : 
2° Les lois de sommation (variation de l'intensité liminaire suivant la fréquence et 
le nombre des excitations), observées sur les nerfs itératifs, sont superposables à celles 
que l’on obtient en étudiant l'addition latente de Ch. Richet sur les muscles lents de 
la vie de relation (‘). Il n’y a de différence que pour la partie des courbes voisine du 
nombre un ou de la fréquence zéro, l'excitation unique étant généralement efficace, 
avec une intensité finie, sur les muscles lents, et généralement inefficace sur les 
nerfs itératifs. 

3° Antérieurement, j'ai montré que l'addition latente se produit seulement dans le 
cas où l'excitation est brève par rapport à l’excitabilité mise en jeu (2?) ; d’autre part, 
j'ai montré, par la comparaison de mes mesures avec celles de divers auteurs, qu'entre 
nerfs différents, la durée de l'onde de négativité fonctionnelle varie dans le même 
sens que la chronaxie (#). 


Conclusions. — Dans la mesure de l’excitabilité des nerfs itératifs, la 
chronaxie caractérise les fibres nerveuses ; les lois de sommation caracté- 
risent l'appareil auquel aboutissent ces fibres. 

A l'inverse des nerfs moteurs de la vie de relation, qui sont isochrones à 
l'objet (muscle) qu'ils innervent, les nerfs itératifs sont essentiellement 
hétérochrones à cet objet. 


Théorie. — Voici comment on peut se représenter leur fonctionnement 
dans les conditions expérimentales. 

Chaque onde électrique provoque une réponse du nerf, une onde ner- 
veuse. Comme dans les nerfs moteurs, l'apparition et l'intensité de cette 
onde nerveuse dépendent de la durée et de l'intensité de l’excitation élec- 
trique; mais sa forme et sa durée en sont indépendantes. Il arrive donc 
à l’aboutissement du nerf des ondes nerveuses dont le nombre et le 
rythme sont le nombre et le rythme des excitations électriques, mais dont 
la durée, invariable, est brève par rapport à l’excitabilité de l'appareil 
récepteur. L'addition latente se produit suivant les lois générales. Mais 
l'intensité de la réponse d’un nerf n’est pas proportionnelle à l'intensité de 
l’excitant ; comme la contraction du muscle, elle tend, avec les excitations 
croissantes, vers un maximum (Waller). On conçoit que ce maximum peut 
rester inférieur au seuil de l’appareil récepteur pour une excitation unique. 


mm eee mie SU 
(1) Société de Biologie, 18 mai 1912. 
() Comptes rendus, 21 mars 1910. 


%) Revue ;zenérale des Sciences, 15 février 1910. 
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HISTOLOGIE. — L'arcade de Corti et ses connexions avec l'épithélium sensoriel. 
Note de M. E. Vasricar, présentée par M. Henneguy. 


Les notions nouvelles, qui me sont fournies par l'étude des différents 
piliers (!), me montrent que l’arcade de Corti est formée : 1° par un système 
de filaments souples, 2° par un système d'éléments rigides. 

1° Le système souple est représenté : a, par les faisceaux filamenteux 
entrant dans la composition des piliers de Corti de chaque rangée; b, par 
le prolongement filamenteux céphalique du pilier interne à mortaise, qui 
contribue à former la membrane fibrillaire et qui se fixe au bord axial des 
anneaux des cellules acoustiques de la première rangée; c, parle prolonge- 
ment fasciculé de la tête du pilier externe de Corti. 

L'origine interne de ce dernier n’est pas encore bien précisée. Les uns le 
font naître du pourtour de la concavité du bourrelet en fer à cheval de la 
tête du pilier externe. Van der Stricht le voit s'implanter dans le voisinage 
du ciment intercellulaire qui sépare les surfaces latérales d’une rangée 
céphalique externe. Pour Held, il entrecroiserait ses fibres avec les extré- 
mités supérieures des filaments du pilier externe. J’observe, pour mon 
compte, que ce prolongement, chez le Lapin, traverse de parten part, à l’état 
de faisceau, la portion centrale de la tête du pilier externe (p. f., fig. 1); 
qu'il s’entoure, en cet endroit, d’un manchon de substance claire, et qu’il 
aboutit à un corps triangulaire ou à un bàtonnet faisant saillie sur la face 
axiale convexe de la tête de ce pilier (c. #., fig. 1). Je distingue, de plus, ce 
corps triangulaire d’une autre saillie un peu différente, appartenant au bord 
convexe de la palette du pilier grêle interne. 

L’extrémité externe de ce prolongement fasciculé adhère à la surface 
épithéliale de la façon suivante : la phalange de la première rangée n’est, 
selon mon observation, qu'une demi-phalange (ph. 1 r., fig. 1, 2 et3). Sa 
partie axiale tronquée s’effile en s’engageant entre deux cellules acoustiques 
de la première rangée. L’apophyse ainsi formée est conique; elle se renfle 
en forme de massue et se termine par une extrémité arrondie qui dépasse, 


(1) E. Vasricar, Sur la structure des piliers de Corti (Comptes rendus, t. 153, 
p. 1023, séance du 20 novembre 1911). — Sur la structure des piliers internes de 
l'organe de Corti (Comptes rendus, 1. 15%, p. 135, séance du 15 janvier 1912). — 
Sur l'existence d’un pilier gréle externe de l'organe de Corti (Comptes rendus, 
t. 154, p. 17923, séance du 10 juin 1912). 


CG R:/"1912, 2° Semestre. (T: 155; N°1.) 10 
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plus ou moins en dedans, la ligne des cellules acoustiques de la pre- 
mière rangée. C’est sur les parties latérales ainsi qu’à l’extrémité 
légèrement rugueuses de cette apophyse que s’insère la membrane fibrillaire 
du pilier à mortaise (m. f., fig. 1 et 2). Cette membranese fixant, en outre, 
au bord axial des anneaux des cellules acoustiques de la première rangée 


Fig. 1. — Vue cavalière de l’organe de Corti du lapin. 
Fig. 2. — Vue de profil. 
Fig. 3. — Section transversale d’une phalange de la première rangée. 


ABRÉV. : b., bourrelet en fer à cheval de la tète du pilier externe de Corti; c. £., corps triangulaire 
de la face axiale de la tête du pilier externe de Gortli; ce. { r., cellule auditive externe de la 
première rangée; c. 2r., cellule auditive externe de la deuxième rangée; f. p., filament pili- 
forme du pilier grèle interne (à palette); m. f., membrane fibrillaire ( prolongement céphalique 
du pilier interne à mortaise); p. e. G., pilier externe de Corti; p. f.. prolongement fasciculé de 
la tète du pilier externe de Corti; p. g. t&., pilier grêle interne (à palette); ph. 1 r., phalange 
de la première rangée; p. t. m., pilier interne à mortaise. 


supprime donc toute communication entre le canal cochléaire et les espaces 
- de Nuel. La surface inférieure de cette phalange est faiblement excavée 
(ph. Vr., fig. 3). Elle reçoit l'insertion d’un petit nombre de filaments se 
détachant du prolongement fasciculé, la plus grosse partie du faisceau fila- 
menteux s’insérant directement, par un épaississement terminal, sur l’an- 
neau de la cellule acoustique de la deuxième rangée. 

Tels sont les éléments constitutifs du système filamenteux souple de 
l’arcade de Corti. 

2° Le système rigide est figuré : à, par le pilier grêle externe; b, par le 
pilier grêle interne (à palette); c, par le filament piliforme. 

L'élément filamenteux composant leur portion centrale est très restreint ; 


ra 
- 
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il est entouré d’une gaîne de substance compacte paraissant très résistante, 
de forme assez régulièrement cylindrique et peu sensible à l’action des 
colorants. Cette substance offre une grande analogie avec celle des pha- 
langes. 

Le pilier grêle externe accompagne le pilier externe de Corti. Le pilier 
grèle interne (à palette) se trouve placé entre deux piliers internes à mor- 
taise. Il s’en détache quelquefois complètement; il est alors situé en dehors 


de la ligne des piliers internes. 


Le filament piliforme, qui semble avoir une structure identique à celle 
des piliers grêles, naît de la partie supéro-externe de la palette du pilier 
grêle interne ( f. p., fig. 1). Il s’insère, d’autre part, à la partie inférieure 
de l’extrémité de la phalange de la première rangée, en dessous des inser- 
tions de la membrane fibrillaire et au-dessus de celles du prolongement 
fasciculé qu’il accompagne ( f. p., fig. 2). Le piliforme et le fasciculé ont 
donc une insertion commune sur la même phalange, mais suivent des direc- 
tions divergentes vers l’axe du limaçon. 


MÉDECINE. — Jmmunisalion vaccinale passive et sérothérapie. 
Note de M. L. Cauus, présentée par M. Ch. Bouchard. 


Les propriétés immunisantes du sérum des animaux guéris d'infection 
pouvant parfois donner des résultats favorables dans le traitement des 
maladies humaines similaires, on a essayé depuis longtemps d’instituer une 
thérapeutique de la variole, au moyen du sérum des animaux vaccinés. Les 
travaux de Maurice Raynaud et de A. Chauveau, poursuivis dans ce but, 
n’eurent que des résultats négatifs et firent évanouir les belles espérances 
fondées sur cette méthode. A la suite de recherches, faites en collaboration 
avec Chambon et Ménard, sur l’immunité vaccinale et le pouvoir immuni- 
sant du sérum des génisses vaccinées, Beclère essaya dans de nouvelles 
conditions de traiter un certain nombre de varioleux par la sérothérapie. 
Les succès qui suivirent ces tentatives furent très restreints, les malades 


_injectés étant probablement très infectés, el 1l ne se fit pas un mouvement 


en faveur de cette thérapeutique. Les essais des expérimentateurs qui sui- 
virent ne furent pas plus heureux et, à l’heure actuelle, la sérothérapie de 
la variole n’est pas encore réglée. 

Avant de reprendre cette étude, j’ai pensé que certaines expériences de 
laboratoire pourraient éclaircir quelques-uns des insuccès rencontrés en 
clinique. Les recherches que j'ai entreprises ont eu pour but de préciser les 
conditions de l’immunisation passive ; j'ai pris comme sujet d'expérience 
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le lapin, qui réagit bien à la vaccine, qui a rarement l’immunité naturelle, 
et je me suis proposé : 1° d'établir le degré d'activité de son sérum après 
vaccination; 2° de rechercher l'influence du temps sur l’immunisation 
passive; 3° de déterminer, en tenant compte exactement du début de Pin- 
fection, la valeur préventive et curative du sérum actif. 

J'ai pris comme critérium les variations subies par l’éruption vaccinale 
sous l'influence des conditions expérimentales et, dans chaque cas, l’érup- 
tion d’un animal témoin m'a servi de point de comparaison. 


I. Action immunisante du sang et du sérum des lapins immunises. — 
L'action immunisante du sang et du sérum des lapins vaccinés est facile à 
mettre en évidence si l’on tient compte, pour faire le prélèvement du sang, 
du moment où apparaît l’immunité vaccinale, époque bien précisée par 
A. Calmette et C. Guérin. 

Si, par exemple, on injecte dans les vaisseaux d’un lapin neuf 20°" de sang prélevés 
à un lapin vacciné depuis quelques semaines et si peu d’heures après l'injection on 
fait à cet animal une inoculation de vaccin sur la peau du dos, on constatera que 
le nombre des éléments vaccinaux qui évolueront sera d’une facon très nette consi- 
dérablement plus faible que chez un animal témoin. 

Le sérum jouit des mêmes propriétés que le sang total. Dans le but de 
préciser les meilleures conditions à réaliser pour l'étude de l’immunisation 
passive, j'ai fait varier la dose de sérum injecté et le nombre des injections. 
D'une série d’expériences que je ne puis rapporter ici en détail, il résulte 
que, non seulement le degré d’immunisation varie avec la dose de sérum 
injectée, mais aussi avec le nombre des injections. Après une seule injection, 
limmunisation est d'autant plus forle que la quantité de sérum injectée est 
plus grande; mais, si la dose injectée reste la même et si l’on multiplie le 
nombre des injections en les espaçant, on constate que l’immunisation 
n’augmente pas proportionnellement avec le nombre des injections; il 
semble même que l’immunité soit plus forte après une seule injection 
qu'après de petites injections répétées. On peut enfin, dans certaines 
conditions, obtenir une immunité aussi intense avec une injection intra- 
veineuse de 10° par kilogramme que par de multiples injections qui 
correspondent au total à 20°% ou 25°" par kilogramme. 


IT. Jnfluence du temps sur l’immunisation passive. — Une dose de 10°" 
par kilogramme de sérum d’un lapin immunisé, injectée en une seule fois, 
dans la veine marginale de l'oreille d’un lapin neuf, lui confère une immu- 
nité très appréciable; l’éruption consécutive à une vaccination sévère est, 
après cette injection, très fortement atténuée et l’on peut adopter ce 
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procédé d’immunisation pour étudier diverses influences sur la marche de 
limmunité. 

Si l’on immunise, avec un même sérum etavec une même dose dece sérum 
(10° par kilogramme), une série de lapins de telle façon que linjection pré- 
cède de 12 jours, à jours, 3 jours ou même simplement de quelques minutes 
le moment de la vaccination, on constate que le degré d’immunité n’est pas 
modifié par le temps qui sépare l'injection de la vaccination. L'animal 
injecté depuis 12 jours n’est pas plus immunisé que l’animal injecté au 
moment d’être vacciné. L’immunisation par le sérum est en somme immé- 
diate. 


IT. Valeur préventive et curative desinjections de sérum par rapport au début 
de l'injection. — Ayant constaté que l’immunisation se produit sans incu- 
bation, il était intéressant de suivre les différences d'action du sérum sur le 
virus, quand l'infection de l'organisme précède ou suit l’injection, et de 
rechercher pendant combien de temps le sérum peut modifier l’évolution du 
VITUS. 


A cet effet, sept lapins adultes à peu près du même poids (de 2k,/400 à 38) ont été 
traités avec le même sérum et avec la même dose (ro par kilogramme}), mais le 
moment de l’injection fut variable par rapport au moment de la vaccination. Deux ont 
élé injectés avant la vaccination, un a recu le sérum en même temps qu'il était vacciné 
et les quatre autres ont été traités avec ce sérum un nombre,d’heures variable après la 
la vaccination ; un huitième animal, qui n’a pas reçu de sérum, a été simplement vacciné 
pour servir de témoin. Toutes les vaccinations ont été faites au même moment, avec les 
mêmes quantités et les mêmes dilutions de vaccin. Sur le dos, préalablement rasé, de 
chaque animal, deux surfaces de 4o°%° à 45°%° ont été ensemencées avec 0°%°,3 de dilu- 
lions de vaccin à 4 et 4. Le sérum qui a servi à tous ces animaux est un mélange 
homogène de sérum fourni par six lapins bien immunisés. Voici les résultats de ces 


huit expériences : 
Nombre d'éléments qui ont évolué 
sur les surfaces cutanées 
inoculées avec les dilutions à 


Numéros 


des expériences Heures des injections 


et par rapport A 

poids des animaux. à la vaccination. Th: LÉ 
kg 

Mrs, 2,370 ® 52 heures avant 49 10 
AU 2,650 O 28 heures avant 54 13 
IT 2,940 O' en même temps 4o 5 
Visé 3 800. 20 heures après confluents 200 
Na 670 51 heures après confluents 141 
XL 3 G' 72 heures après confluents 246 
VIL.:. 2,470 6° 96 heures après confluents confluents 
VIH 223,320 O pas d'injection de sérum confluents confluents 
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Ces expériences sont aussi nettes que possible. Le sérum virulicide injecté 
à uv animal normal n’a d'action sur Pévolution du virus que si l’injection 
précède ou accompagne la vaccination: Très peu d'heures après l’introduc- 
tion du virus dans l'organisme, l’injection du sérum est sans effet. Le lapin 
de l'expérience IV, qui a reçu le sérum en phase d’incubation vaccinale, n’a 
pas été protégé par l’injecuon ; chez lui, le virus a évolué à peu près dans 
les mêmes conditions que chez un animal normal. Il est inutile d’insister sur 
les résultats négatifs des injections de sérum faites aux trois animaux 
suivants. 

Ces constatations présentent un grand intérêt pratique, elles montrent 
que les injections de sérum virulicide ne peuvent avoir qu’une application 
restreinte. Employée préventivement, la sérothérapie antivariolique peut se 
montrer efficace; mais, après le début de l’infection, son influence devient 
douteuse, et plus on avance dans la phase d’incubation, plus faibles sont 
les chances de succès; passé cette phase, elle devient sans effet sur l’éruption. 


PARASITOLOGIE. — De l’action des sérums de Primates sur les trypanosomes 
humains d’Afrique. Note de MM. F.Mesxis et J. Rixéexsacu() présentée 
par M. A. Laveran. 


Depuis la Note que nous avons publiée ici même, le 27 novembre 1911, 
nous avons recueilli, sur l’action des sérums de Primates, et en particulier 
du sérum humain sur le Tr. rhodesiense, un certain nombre de faits com- 
plémentaires. : 

Nous avons eu l’occasion de traiter, à la dose de 1°”, 14 souris infectées 
de Tr. rhodesiense par la voie péritonéale : 7 ont guéri d'emblée; 5 ont 
rechuté. Depuis la fin de novembre, les sérums humains nous'ont paru 
moins actifs; c’est ainsi que toutes les souris de passage, que nous traitons 
de temps en temps pour éprouver la valeur d’un sérum, ont rechuté; il est 
possible que le mode sous-cutané d’inoculation du virus y soit pour quelque 
chose. 


cms 


A la dose de 1°" donnée en mélange avec le virus, le sérum humain 
empêche linfection. Deux fois seulement, l’incubation n’a été que retardée; 
mais nous nous étions servis, intentionnellement, de vieux sérums. 


(1) Ces recherches, commencées en collaboration, ont été poursuivies par M. Mesnil 
seul, 
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Nos constatations relatives à l’action du sérum humain sur le Tr. rhode- 
siense ont été contrôlées par Laveran et Nattan-Larrier qui ont reconnu, 
en même temps, que les trypanosomes qui ont été en contact avec le sérum 
humain acquièrent très vite la propriété de résister à l’action de ce sérum 
et que cette résistance se conserve pendant un certain nombre de géné- 
rations (‘). Nous constations le même fait dès le début de nos recherches 
et nous avons pu constituer une race de rechute; gardée par passage sur 
souris, elle s’est montrée réfractaire au sérum humain durant un certain 
temps; puis celte résistance a faibli peu à peu et finalement, le virus de 
31° passage par souris a présenté la sensibilité initiale (?) : souris guérie 
d'emblée par l'injection de 1 

La résistance acquise du 7r. rhodesiense persiste donc à peu près comme 
celle des races de 7r. Bruceï rendues résistantes au sérum humain (Jacoby) 
ou au sérum de cynocéphales (Lebœuf). 

Avec les sérums de cynocéphales, nos nouveaux résultats concordent 


h = 
J ; 


cm 


de sérum. 


avec les premiers. La dose de 1°" a guéri définitivement 3 souris sur 
celle de 0,5, 5 souris sur 7; la dose de 0°",25 n'a donné que des 
survies. Ces sérums sont environ deux fois plus actifs que les sérums 
humains. 

Les sérums de mangabeys {Cercocebus fuliginosus) et de mandrills 


cm 


(Mormon maimon), employés à litre curatif à la dose de 1°", n'ont amené 
que des retards de 7 à 11 jours dans la durée de linfection. A la 
même dose donnée préventivement, le sérum de mangabey a empêché 
l'infection. 

Les trypanosomes de rechutes des souris traitées par ces divers sérums 
de singes deviennent moins rapidement résistants que dans le cas du sérum 
humain. 

Nous avons préparé des races résistantes aux sérums de cynocéphale et 
de mangabey dans le but de tenter l’infection de ces singes. 

Nos essais ont échoué. 

Un Papio anubis, inoculé à deux reprises, sous la peau d’abord, dans le péritoine 
ensuite, avec un 77. rhodestense, devenu très peu sensible à son sérum, ne s’est pas 
infecté. 

Un Cercocebus fuliginosus, qui avait contracté une légère infection, très passagère, 


(*) Lavera et NarrTan-LarriEr, Comptes rendus, 2 janvier 1912, et Hull. Soc. 
Path. exot., 12 juin 1912. 

(2) Voir Comptes rendus Soc. Biologie, 13 janvier et 9 mars 1912, Bull. Soc. 
Path. exot., 12 juin 1912. 


80 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

à la suite de l’inoculation du 77r. rhodestense normal, a pris une nouvelle infection 
(trypanosomes non rares à l’examen direct pendant 4 jours environ), encore passagère, 
à la suite de l’inoculation du virus résistant au sérum de cynocéphale. En revanche, 
un autre Cercocebus, inoculé avec un trypanosome que nous avions cherché à rendre 
résistant à son sérum, n'avait contracté aucune infection quand il a succombé 
19 Jours plus tard. 


Remarquons que les mangabeys ne contractent, en général, que des 
infections abortives quand on leur inocule le Tr. gambiense, pour lequel 
leur sérum est sensiblement sans action. 

A notre étonnement, les Tr. rhodesiense retirés du sang du premier man- 
gabey, 14 jours après l’inoculation du virus normal, et portés sur souris, 
s’y sont montrés aussi sensibles au sérum de mangabey que le virus initial. 

Laveran, Thiroux et d’Anfreville, Mesnil et Lebœuf n’ont pas constaté 
d'action spéciale du sérum humain sur le 77. gambiense. Au moment de 
notre découverte de l’action du sérum humain sur le Tr. rhodesiense, nous 
n'avions pas manqué de faire des contrôles avec le 7r. gambiense. Nous 
avions bien remarqué un léger retard dans lPincubation quand le virus était 
mélangé au sérum et nous avions vu les trypanosomes disparaître pendant 
quelques jours de la circulation de certaines souris à la suite de l'injection 
de 1% de sérum humain. Comme notre virus gambiense était conservé alors 
sur rats, nous avons attribué les faits observés à une virulence mal fixée 
pour la souris. Nous n’avons pas perdu ces faits de vue et, après avoir 
appris à mieux connaître la virulence de notre trypanosome pour la souris et 
l’avoir affermie et régularisée par passages sur cette espèce animale, nous 
avons, à diverses reprises, essayé les pouvoirs préventif et curalif du sérum 
humain vis-à-vis du 7r. gambiense et nous nous sommes convaincus de leur 
existence. Lu 

Dans toutes ces expériences, le sérum a été employé à la dose de 1°"; 
les virus ont été donnés par voie péritonéale, les infections ainsi produites 
étant plus rapides et plus régulières, sans crises véritables. 

Préventivement, l’action du sérum se manifeste par un retard assez 
variable dans l’incubation. L'âge du sérum est très important à considérer. 
Avec un sérum frais, de 2 jours au plus et de bonne qualité, on a des 
retards de 8 jours et plus qui peuvent aller jusqu’à la protection complete 
des souris. Avec des sérums conservés depuis 3 jours et plus, même dans 
de bonnes conditions, le retard n’est plus, en général, que de 2 à 4 jours; 
il est parfois nul. Nous avons suivi, sur un même sérum, la baisse assez 
rapide de son pouvoir préventif. 
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Au point de vue curatif, les trypanosomes disparaissent de la circulation en 
24 heures, parfois en 48 heures, et reparaissent quelques jours plus tard ; 
la survie des souris peut atteindre 10 jours. L'action curative du sérum est 
parfois nulle ; cela peut tenir à ce que le sérum (essayé par exemple sur 
Tr. rhodesiense) n’est pas très actif ou encore à des particularités indivi- 
duelles des souris. En tous cas, les échecs, même en tenant compte des 
mauvais sérums, ne portent pas sur plus du tiers des souris. 

Par comparaison, nous avons fait un certain nombre d'essais de préven- 
on et de guérison des infections à 7r. gambiense par le sérum de cynocé- 
phale; il ne s’est pas montré plus actif que le sérum humain. 

Nous sommes donc en possession d’un fr. gambiense qui se montre, 
chez la souris, doué d’une certaine sensibilité au sérum humain. Notre 
virus à été retiré, 1l y a plus de 7 ans, d’un cas humain de maladie du som- 
meil (*). Il est fort possible que la propriété sur laquelle nous attirons 
l’attention soit nouvellement acquise, puisque, dans leurs expériences 
de 1910, Mesnil et Lebœuf n'avaient rien remarqué à cet égard. Au point 
de vue de l’acquisition de cette propriété comme à celui de la virulence, il 
y aurait donc une différence marquée avec le Tr. rhodestense : déjà 1 an 
après son passage sur les animaux, ce dernier trypanosome était plus sen- 
sible au sérum humain et plus virulent que ne l’est notre Tr. gambiense au 
bout de 7 ans. 

La différence d’action du sérum humain sur les deux trypanosomes 
humains est en particulier très nette, et nous l’avons contrôlée plusieurs 
fois en opérant parallèlement avec des sérums d’âges divers. 

Enfin, cette apparition spontanée de propriétés nouvelles chez un trypano- 
some est intéressante au point de vue du problème de la vartation chez ces 
micro-organismes. 


M. Laverax s'exprime en ces termes : 


A propos de la Note de MM. Mesnil et Ringenbach, je dois rappeler que 
je possède une race de 7r. gambiense provenant de l’'Ouganda qui, depuis 
Q ans, est conservée au moyen de passages par animaux (par cobayes 
presque toujours), et que cette race se montre aussi peu sensible au sérum 
humain qu’au premier jour (?). 


(1) Voir Mesnir, Bull. Soc. Path. exot., 12 juin 1912. 
(2) A. Lavera et Narrax-Larrier, Comptes rendus, L. 154, p. 18 (séance du 
2 janvier 1912). | 


C.R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 1.) HI 
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Le fr. rhodesiense, qui devient facilement résistant au sérum humain 
(Laveran et Nattan-Larrier), perd assez rapidement cette propriété à la 
suite de passages par les animaux. La différence d’action du sérum humain 
sur le 77. gambiense et le Tr. rhodesiense est donc très grande, comme le 
constatent MM. Mesnil et Ringenbach. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence du manganése dans la série animale. 
Note de MM. Gasriez Berrrann et KF, MepiGRecEANU, présentée par 


M. E. Roux. 


Nous avons montré que le manganèse existe normalement, au moins à 
l’état de traces, dans le sang et les organes de l’homme et des animaux 
supérieurs : Mammifères, Oiseaux et Poissons, chez lesquels il joue sans 
doute, comme chez les végétaux, un rôle important dans les échanges 
nutritifs (!). 

Nous avons voulu savoir, à la suite de ces résullats, si la présence du 
manganèse était générale chez les animaux; nous l’avons donc recherché 
el même dosé dans une série d’espèces appartenant aux divers groupes 
zoologiques, jusque et y compris les Échinodermes. Ce sont les résultats 
ainsi obtenus que nous donnons aujourd'hui. 

Voici d’abord la liste des nouvelles espèces que nous avons examinées : 

Vertébrés. Mammifères : Rat blanc, Souris commune (Mus musculus L.) et sa 
variété blanche. 

Oiseaux : Tourterelle ( T'urtur risorius), Bouvreuil de Java. 

Reptiles : Vipère cornue (Cerastes vipera). 

Batraciens : Salamandre noire (Salamandra atra Lam.), Grenouille verte (Rana 
viridis L.), Grenouille rousse (Rana temporaria L.). 

Poissons : Hareng, Sardine (Clupea sardina), Limande, Maquereau, Merlan, 
Poisson rouge, Squale (Pristiurus melanostomus),. 

Arthropodes. Insectes : Gyrin (Gyrinus natator), Piéride du chou, adulte ( Pierts 
brassicæ), Ecaille martre, chenille (Cheloñia caja), Ecaille marbrée, chenille 
(Chelonia villica), Sauterelle (Locusta viridissima). 

. Crustacés : Écrevisse (Astacus fluviatilis Rond.), Crevette grise (Crangon vul- 
garis Fabr.), Cloporte (Oniscus murarius Guv.), Anatife (Lepas anatifera L.). 
Mollusques. Céphalopodes : Seiche (Sepia offictnalis). 


Gastéropodes : Vignot (Littorina littorea V.), Patelle (Patella vulgaris L.), 


(1) Comptes rendus, L. 15h, 1919, p. 94r et p. 1450. 
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Escargot des jardins (//elix hortensis Müll.), Lymnée des étangs (Lymnea $stagna- 
lis L.). 


Lamellibranches : Huiître de Marennes (Ostrea edulis L.), Huiître portugaise 
(O. angulata Lam.), Coquille Saint-Jacques ( Pecten Jacobæus L.), Moule (Mytilus 
edulis L.), Moule d'eau douce (Unio sinuatus Lam.), Coque (Cardium edule L.), 
Clovisse ( Tapes decussatus 1). | 


Vers. Hirudinées : Sangsue ( /érudo medicinalis). 
Fchinodermes. Astéroïdes : Etoile de mer (Asteracanthion rubens L.). 


Holothuries : Stichope royal (Stichopus regalis Selenka) (1). 


Nous avons employé la même méthode d'analyse que dans nos recherches 
antérieures. Comme précaution particulière, nous avons débarrassé autant 
que possible l'estomac et l'intestin des animaux de leur contenu alimentaire; 
dans plusieurs cas, nous avons même éliminé ces organes. 

Les 51 dosages que nous avons pu effectuer sur les 40 espèces énumérées 
ci-dessus, ajoutés à ceux, beaucoup plus nombreux encore, que nous avons 
déjà publiés, prouvent que le manganèse est répandu sans exception dans 
l'organisme de tous les représentants du règne animal. 

Chez les Vertébrés, ce sont les Mammifères qui sont les moins riches : on 
n’y trouve guére plus de quelques centièmes de milligramme de manganèse 
pour 100$ d'organisme total, tandis qu’on rencontre des proportions à à 
10 fois plus élevées du même métal chez les Oiseaux, les Reptiles, les Batra- 
ciens et les Poissons. 

Chez les Invertébrés, dont la richesse est, en général, assez grande, les 
variations observées ne portent pas sur un nombre suffisant d'espèces pour 
donner lieu à des comparaisons tant soit peu définitives, mais on peut déjà 
observer que les Mollusques gastéropodes et lamellibranches sont parmi 
les animaux les plus abondamment pourvus de manganèse (?), Chez le 
Vignot, la Lymnée, le Peigne Saint-Jacques, nous avons dosé plusieurs 
milligrammes de métal pour 100$ d’animal extrait de la coquille (?). 

Cette observation est à rapprocher de la découverte, faite par Griffiths (*), 


(*) Pichard (Comptes rendus, t. 126, 1898, p. 1882) dit avoir cherché et rencontré 
le manganèse dans la Méduse, des Coquilles blanches marines, des Escargots marins, 
l'os de Seiche, la carapace du Crabe, la chair de Langouste et la Sardine fraîche. 

(2) Pour les détails, voir le Mémoire, 

(*) IH, Bradley (Journ. of. biol. Chemistry, 1. WE, 1907, p. 151) a dosé de 6,601 
à 1.19 de manganèse dans les tissus desséchés d’un mélange ‘d’Unio et d'Anodonta 
(Lamellibranches d’eau douce). 

(*) Comptes rendus, L 11h, 1892, p. 840. 
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d’un pigment respiratoire à base de manganèse, la pinnaglobine, dans le 
sang d'un Mollusque lamellibranche, Pinna squamosa ; elle en augmente 
la portée en rendant vraisemblable la présence d’une combinaison identique 
ou analogue à la pinnaglobine dans l'organisme de divers Mollusques aqua- 
tiques. 

Une autre observation intéressante ressort des nombreuses détermi- 
nations de manganèse que nous avons faites chez les animaux, dans leur 
sang et dans leurs organes, lorsqu'on les compare à celles qui ont été 
publiées, à diverses reprises, au sujet des plantes et des produits d’origine 
végétale. C’est la grande différence quantitative qui sépare les deux règnes 
d'êtres vivants au point de vue de la teneur en manganèse, la pauvreté 
excessive des espèces animales comparée à celle, déjà très petite cependant, 
des espèces végétales. Il y a là, particulièrement, une notion précise qu'il 
sera sans doute utile de faire entrer en ligne de compte dans létude de l’ori- 
gine des espèces et de leur mode d'adaptation biochimique aux milieux, dans 
l'interprétation de la valeur des régimes végétarien et carnivore, enfin, 
même, dans les considérations relatives à la nature du terrain physiologique. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la production du lévulose par voie biochimique. 
Note de MM. À. Fenneacu et M. Scnoex, présentée par M. E. Roux. 


Au cours de recherches sur les divers modes de dégradation des hydrates 
de carbone par les microbes, nous avons rencontré un bacille anaérobie se 
comportant, vis-à-vis du saccharose, d’une manière très curieuse que nous 
exposons brièvement ci-après. ‘ 

Ensemençons le microbe, que nous désignerons provisoirement sous le 
nom de gommobacter, dans un milicu nutritif constitué soit par des sels 
minéraux (‘), soit par du bouillon ordinaire dilué, soit par de l’eau de levure 
et renfermant de 5 à 10 pour 100 de saccharose et faisons le vide dans le 
vase de culture(?). Au bout de quelques jours de séjour à la température de 
30° à 32°, nous observons la formation d’un trouble qui s'accompagne d’un 
léger dégagement de gaz (mélange d'hydrogène et d’anhydride carbo- 


(*) Le milieu que nous avons le plus souvent employé a la composition indiquée 
par L. Grimbert (Ann. Inst. Pasteur, t. VIX, 1893, p. 353). 

(?) Le gommobacter n’est pas un microbe strictement anaérobie, mais la présence 
d'oxygène à l’origine de la culture ralentit beaucoup son développement. 
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nique), et qui ne tarde pas à donner au liquide une apparence laiteuse. La 
culture prend en même temps une consistance visqueuse. 

En étudiant le produit qui donne à la culture sa viscosité, nous avons 
constaté qu’il présente toutes les propriétés d’une gomme. 


Il est précipitable de la culture par lalcool, l’acétone, la baryte, la strontiane, etc. ; 

la matière précipitée est visqueuse, élastique, insipide. Si l’on broie les grumeaux 
obtenus avec de l’alcool absolu ou de l’acétone pure, ils se résolvent en une masse 
pulvérulente qui, essorée et séchée dans le vide, se présente sous la forme d’une poudre 
blanche très légère. Cette poudre se gonfle dans l’eau froide et donne avec l’eau chaude 
une fausse solution colloïdale, infiltrable, mais dont il est facile d'éliminer par centri- 
fugation les corps de bacilles qu’elle renferme. 
_ La gomme ainsi obtenue représente en poids sensiblement la moitié du saccharose 
mis en œuvre. C’est ainsi que nous avons obtenu, à l’état de gomme ésolée, 295,5 aux 
dépens de 508 de saccharose dans une expérience, et 65,85 dans une autre aux dépens 
de 155 de saccharose; si l’on tient compte de l’impossibilité de recueillir Ja totalité de 
la gomme précipitée, on voit que ces rendements se rapprochent sensiblement 
de 50 pour 100. La totalité de la gomme produite peut être recueillie longtemps avant 
que la fermentation du sucre mis en œuvre soit complète. 

La solution colloïdale de gomme ne réduit pas la liqueur de Fehling, Soumise à 
l’hydrolyse par une trace d’acide, elle prend un fort pouvoir réducteur, et, après une 
courte ébullition, elle présente un pouvoir rotatoire et un pouvoir réducteur corres- 
pondant exactement au lévulose. Dans cette hydrolyse, le rendement en lévulose est 
presque quantitatif; c’est ainsi qu’une solution à 1,5 pour 100 de gomme a fourni, 
après 10 minutes d’ébullition avec o,o1 pour 100 d’acide sulfurique, une solution de 
lévulose à 1,47 pour 100. 


Ces expériences permettent de conclure que la gomme produite par le 
gommobacter est un /évulane, analogue à un produit déjà extrait sous ce 
nom, par E. von Lippmann (Berichte, t. XIV, 1881, p. 1509), d’une lessive 
de déchets provenant d’une sucraterie. Un produit du même genre a égale- 
ment été obtenu en partant du saccharose par R.-G. Smith (Proc. Linnean 
Soc. New South Wales, 1902), à l’aide d’une bactérie qui, à en juger par les 
caractères qu'indique cet auteur, diffère totalement de notre gommobacter, 
notamment par la nature des produits volatils formés. 

Une particularité curieuse du gommobacter est qu'il ne produit de 
gomme qu'aux dépens du saccharose. Nous n’avons pu obtenir la gomme 
avec aucun autre sucre. Bien que ce microbe commence par intervertir le 
saccharose, on n'obtient pas de gomme lorsqu'on lui offre le sucre tout 
interverti; on n’en obtient pas davantage avec le glucose, ni avec le lévu- 
lose, ni avec un mélange équimoléculaire de ces deux sucres. Il semble 
donc que la production de gomme, vraisemblablement formée aux dépens 
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du côté lévulose de la molécule de sucre, ne puisse avoir lieu qu’en pré- 
sence de lévulose naissant. L'autre côté de la molécule de saccharose est, 
comme les autres sucres sur lesquels nous avons expérimenté, transformé 
en produits gazeux et volatils que nous étudions actuellement. 

Le gommobacter nous offre donc l’exemple curieux d’un microbe qui 
immobilise, au moins momentanément, sous une forme complexe, inso- 
luble et facile à purifier, une moitié de la molécule du sucre, et nous 
fournit un moyen simple d’en extraire le lévulose. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Synthèse de glucosides d'alcools à l'aide de 
l'émulsine : méthylglucoside$, éthylglucoside $ et propylglucoside 6. Note 
de MM. Eu. Bourqueror et M. Brines, présentée par M. Jungfleisch. 


Dans les deux dernières Notes que nous avons publiées, concernant les 
propriétés de l’émulsine agissant dans l'alcool éthylique (‘), nous avons 
montré que cet enzyme, mis en suspension dans de l’alcool à 85° tenant du 
glucose en solution, détermine, à la température ordinaire, la combinaison 
du sucre et de l'alcool avec formation d’éthylglucoside 6. Nous annoncions 
que nous avions obtenu, par la même réaction, des glucosides analogues 
avec d’autres alcools. 

Nous exposons aujourd’hui les expériences qui nous ont permis de pré- 
parer ainsi, synthétiquement, les glucosides 8 de l’alcool méthylique et de 
l’alcool propylique normal. Et comme, au cours de ces recherches, nous 
avons réussi à obtenir, à l’état cristallisé, ce qui n'avait point été fait 
jusqu'alors, l’éthylglucoside 6 lui-même, nous revenons brièvement sur la 
préparation et les propriétés de ce glucoside. 


Méthylglucoside £. — Des expériences particulières ayant établi que 
l’émulsine se conduit dans l'alcool méthylique à peu près comme dans 
l’alcool éthylique (?), nous avons, dans nos expériences de synthèse avec 
le premier de ces alcools, opéré de la même façon qu'avec le second, et 
nous nous sommes servis d’un alcool méthylique renfermant, pour 100 par- 
ues en poids, 85 parties de cet alcool pur et 15 parties d'eau. 


(1) Comptes rendus, séances du 20 mai et du 19 juin 1912, p. 1375 et 17337. 

(?) Des actions hydrolysante et synthétisante de l'émulsine dans l'alcool métky- 
lique. Obtention du méthylglucoside & (Comptes rendus de la Société de Biologie, 
séance du 15 juin 1912, p. 958). 


: dS 


SÉANCE DU 1‘ JUILLET 1912. 87 

Dans 500!" de ce liquide, on a fait dissoudre 55 de glucose pur anhydre; on a 
ajouté 15 d’émulsine et l’on a abandonné le mélange à la température du laboratoire 
(17° à 20°). 

La rotation, qui était à l’origine de + 1°8/ (/— 2), a diminué d’abord, puis passé à 
gauche et, lorsque la réaction s’est arrêtée, le 34° jour, elle s'élevait à — 16/. 

Pour extraire le produit formé, on a filtré, distillé au bain-marie de façon à retirer 
l’alcool, achevé la distillation dans le vide partiel et repris par de l’éther acétique 
bouillant. Par refroidissement et repos, le produit a cristallisé. 


Les cristaux se présentaient au microscope sous forme de lamelles qua- 
dratiques très régulières et fondaient à + 102°-104° (non corr.). Le pou- 
voir rotatoire, déterminé sur une solution aqueuse renfermant, dans 100°", 
15,0893 de cristaux desséchés à l'air, a été trouvé égal à — 32°,06 
(t= +18). 

La solution aqueuse employée à la détermination précédente ne réduisait 
pas la liqueur cupro-potassique. On l’a additionnée de 0$,30 d’émulsine et, 
en 2 Jours, la rotation (/= 2). a passé de — 1°5" à +131". Il s'était 
formé 15,486 de glucose pour 100", ce qui correspond à une hydrolyse 
presque complète. 

Notre produit est donc bien du méthylglucoside G('). I s’en était fait, 
d’après le calcul, une quantité correspondant à à,79:2 POUT, 100 du bre 
employé. On en a obtenu un peu plus de 5$,50. 


Éthylglucoside 8.— W. Kônigs et Ed. Knorr, à qui l’on doit la première 
préparation de ce glucoside, et qui l'ont obtenu en partant de l’acétobro- 
moglucose, n’ont pas réussi, malgré des essais répétés, à l’amener à lPétat 
cristallisé (?). Leur produit, hydrolysable par l’émulsine, était sirupeux 
et possédait un pouvoir rotatoire %, égal à — 30°,5. 

C’est avec ces propriétés que nous l'avons obtenu nous-mêmes, dès nos 
premières expériences de synthèse, Mais la simplicité de la réaction, qui se 
fait sans lintervention d'aucune matière étrangère autre que lémulsine, 
laquelle est même à l’état de poudre insoluble, permettait de penser qu’on 
arriverait bientôt, en raison de la pureté du glucoside formé, à l'obtenir à 
l’état cristallisé. 

Nous y sommes, en effet, parvenus ainsi qu'il suit : le produit sirupeux provenant 
d’une expérience de synthèse effectuée sur 205 de glucose, et qui pesait environ 165, 
a été repris par 40°" d’acétone pur, anhydre et froid. Ce produit s’est dissous en 


(!) Aserpa van EKkensTeIx, /tec. des trav. chim. des Pays-Bas, L. XHI, 1894, p. 183. 
(2) Ber, d. d. chem. Gesell., 1. XXXIV, 1901, p. 957. 
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totalité et, presque aussitôt, la cristallisation à commencé, la solution se remplissant 
peu à peu de cristaux en aiguilles. Après moins de 24 heures, le liquide s'était pris en 
masse. On a essoré rapidement ces cristaux à la trompe et, après les avoir lavés, en 
essorant, avec un peu d’acétone anhydre, on les a portés dans le vide sulfurique. 


Une fois desséché, ce glucoside se présente sous la forme d’une masse 
cristallisée blanche, d'apparence feutrée, fondant à + 73°. Il est très 
hygroscopique. Exposé à l'air, il se liquéfie en absorbant de l’eau (jusqu’à 
25 pour100 de son poids). Son pouvoir rotatoire a été trouvé égal à — 33°,38 
(p==2,1400 f= 100 1 =250—==rtR007 

Comme on pouvait s’y attendre, le pouvoir rotatoire du produit eristal- 
lisé et pur est un peu plus élevé que ceux qui ont été obtenus antérieu- 
rement avec des produits amorphes, incomplètement purifiés. 

La solution aqueuse employée ne réduisait pas la liqueur cupro-potassique. 
On l’a additionnée de o$f,50 d’émulsine et, en 2 jours, la rotation a 
passé de — 1°26" a + 1°51", en même temps qu'il s'était formé 14,849 de 
glucose pour 100", ce qui correspond ici aussi à une hydrolyse à peu 
près complète. 


Propylglucoside $. — Seuls, Em. Fischer et Beensch ont préparé un glu- 
coside de l’alcool propylique qui est peut-être un mélange des deux stéréo- 
isomères «& et 6. Ils le décrivent simplement comme «une masse incolore, 
dure, amorphe, très hygroscopique et réduisant à peine la solution de 
Fehling » (‘). En opérant comme avec l’alcool méthylique, nous avons 
obtenu un produit cristallisé en houppes soyeuses, non réducteur, lévogyre 
(2 = — 34°,9), hydrolysable par l’émulsine (rendement = 71,3 pour 100). 

Ces trois premiers exemples montrent que l’émulsine possède des pro- 
priétés synthélisantes comparables comme puissance à ses propriétés hydro- 
lysantes. Cela donnait à penser qu’on pourrait, en utilisant ces propriétés 
synthétisantes dans des conditions expérimentales convenables, reproduire 
les glucosides, même naturels, qu’elle est capable d’hydrolyser. Des expé- 
riences en cours confirment ces précisions. 


4 Ber. d. d. chem. Gesell., t. XX VIL, 1894, p. 2478. 
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PALÉONTOLOGIE. — Les Rhynchonelles portlandiennes, néocomiennes et 
mésocrétaciques du sud-est de la France. Note de MM. Cnanses Jacor et 
Paus Farror. 


Les Brachiopodes, animaux fixés, sont soumis, dans leur distribution 
paléogéographique, aux conditions de facies ; soit que celles-ci sélectionnent 
parmi les types possibles à une époque déterminée, pour n’admettre que 
des formes préalablement adaptées, soit qu’elles interviennent plus direc- 
tement, et tendent à donner aux représentants de groupes, initialement 
divers, des caractères convergents. 

Ces remarques trouvent une confirmation intéressante, au Portlandien, 
au Néocomien et au Mésocrétacé, dans le géosynclinal dauphinois et dans 
ses annexes, dont les dépôts ont une chronologie et des variations aujour- 
d'hui minutieusement établies. Nous donnons ici quelques résultats relatifs 
aux Rynchonelles, qui, sur l'étendue topographique et dans les limites 
stratigraphiques indiquées, se répartissent en trois groupes distincts. 


I. Groupe de Rhynchonella spoliata (Suess). — Ce premier groupe correspond à 
des types presque lisses, ornés seulement de fines côtes radiales, avec un faible crochet 
et un foramen minuscule. {l est cantonné dans les dépôts bathyaux du géosynclinal pro- 
prement dit, et n’atteint la bordure que dans les ‘calcaires bréchoïdes, à Spongiaires, 
du Portlandien supérieur de Chomérac (Ardèche). Ah. spoliata (Suess), du Portlan- 
dien supérieur, A. capillata (Zittel) des marnes valanginiennes, /?k. decipiens 
(Dubois), du Barrémien et de l’Aptien, offrent, dans le groupe, de faibles différences. 
Avec un point de doute, nous rapprochons des précédentes les petites espèces : 
Rh. tatrica (Zeuschn.), Rh. pectinistriata (Jacob in litt.)|— Ah. strioplicata (Suess) 
non-(Quenst.)|, Ah. Agassisi (Zeuschn.), du Portlandien supérieur de Chomérac, 
Rih. lineolata (Philipps), du Néocomien de Saint-Pierre de Chérennes (Isère), de 
Combe-Petite (Basses-Alpes), etc., enfin /h. Dollfussi (Kil.). 


Il. Groupe de Rh. lacunosa (Quenst.).— Pars on espèce centrale bien connue et des 
variétés, ce groupe est surtout très abondamment représenté dans les dépôts spon- 
giaires néojurassiques du Jura français, argovien et souabe. Deux importantes colonies 
appartiennent, dans le Sud-Est, à sa descendance. 

La première trouve son centre dans la brèche portlandienne de Cliomérac (), avec 
Rh. Malbosi (Pictet), espèce fertile à la fois en individus et en variétés. L'une de 
celles-ci, naine, aplatie, voisine d'aspect, mais distincte de /?h. Hoheneggeri (Suess), 


(!) La très belle faune de Chomérac montre, pour plusieurs groupes, une dernière 
récurrence des types accompagnant les Spongiaires dans le Jurassique supérieur. 
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se poursuit par une mutalion ascendante de plus grande taille dans les marno-calcaires 
berriasiens susjacents, pour aboutir enfin, dans les marnes valanginiennes, à 
Rh. contracta (D'Orb.), curieuse forme, toujours de plus grande taille, dont l’épais- 
seur est presque nulle, 

La seconde colonie correspond en bordure du géosynelinal à une espèce affolée de 
l’'Hauterivien glauconieux à Spongiaires, de Saint-Pierre de Chérennes [Rh. Cheren- 
nensis (Jacob et Pallot, in lite.)]. 

La coquille est de taille moyenne, globuleuse, et peut comporter soit des cûtes 
vadiales bien marquées, soit une commissure frontale ondulée, soit encore une com- 
missure frontale brisée à angle aigu, Nous rapprochons de cette nauvelle colonie deux 
espèces postérieures, géosynelinales, de plus grande taille : #4. Moutoniana 
(D'Orb.), du Barrémien, forme globuleuse à commissure frontale brisée, et #4. Gué- 
rini (D'Orb.), du Barrémien et de lAptien, biplissée, aliforme et peu épaisse. Cette 
dernière serait une nouvelle mutation dans un sens contracta. 

Antérieurement aux limites des terrains considérés dans cette étude, et peut-être 
en relation avec /?4, lacunasa elle-même, Æ4. fastigata et Rh. Montsalyensis 
(Gilléron) réalisent dans l’Oxfordien des Préalpes suisses, des adaptations voisines de 


celles que nous venons de signaler. 


HT, Groupe de lih. corallina (Leym.). — Les formes, vigoureusement castulées et 
pourvues d’un fort crochet, qui constituent notre troisième groupe, présentent leur 
beau développement dans les dépôts coralligènes néojurassiques. Elles se poursuivent 
jusque dans les récifs portlandiens de l'Échaillon (Isère) et du Gard, où elles son 
improprement citées sous le nom de 4. Astieriana (D'Orb.) (!). Elles trouvent une 
nouvelle réalisation dans les calcaires urgoniens, avec #h. Renauxiana (D'Orh.)., Mais 
au même groupe se rattache la nombreuse série des formes naines ou moyennes, qui 
abondent dans les marnes et les calcaires néocomiens du Jura, ainsi que dans les calcaires 
urgoniens : /h. Valangiensis (Pictet), Rh. multiformis (Rôümer), Rh. érregularis 
(Pict.), etc., d'une part; Æ#h. Gillieront (Pict,), Rh. lata (Sow.), etc., d'autre part. 
Cette série naine, plastique, offre déjà dans la partie marneuse de l'Hauterivien du 
Jura une curieuse mutation aplatie [improprement appelée A4. depressa (Lmk)|, 
dans le sens « contracta ». En outre, autour et au-dessus de la masse urgonienne, les 
formes, sortant des calcaires zoogènes pour gagner des dépôts marneux, ont un cro- 
chet moins accusé, des côtes qui s’atténuent et s'arrondissent, 2h, Gibbsiana (Sow.), 
ou mieux l'espèce citée sous ce nom dans l'Aptien du Jura et du Bassin du Rhône, 
indique la transformation. 


Enfin, la question peut être posée de savoir si AA. Bertheloti (d’Orb.), 
espèce cuboïde à faible crochet et à côtes arrondies, qui, avec une taille 
plus petite, réalise déjà dans l'Aptien supérieur du Rimet, près le Villard® 


(1) AA. Astieriana (D'Orb.), comme l'a fort bien vu Haas, est une mutation de 
Bh. trilobata (Zieten). A ce titre, elle fait partie d’un petit groupe spécial, qui n’est 
représenté, pour le Sud-Est, qu’en, dessous de notre limite. 
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de-Lans (Isère) le port de AA. poly gona(D'Orb.), de l'Albien, permettrait, 
avec un contrôle nécessaire, en dehors du Sud-Est, de déterminer l'origine 
exacte des Rhynchonelles des facies gréseux du Mésocrétacé. 

Les considérations phylogéniques et éthologiques'exposées, à défaut d’une 
signification trop absolue, donnent un aperçu exact, dans les grandes 
lignes, sur la distribution et les caractères des Rhynchonelles du Sud-Est, 
aperçu qu’une iconographie détaillée précisera. 


PALÉONTOLOGIE. — L'encéphale de l'Homme fossile de La Quina. 
Note de M. R, Anruowy, présentée par M. Edmond Perrier. 


L’encéphale de l'Homme fossile de La Quina, dont M. Henri Martin a 
bien voulu me confier l'étude, se rattache étroitement au type de celui de 
l'Homme de la Chapelle-aux-Saints, dont j'ai publié, l’an dernier, une 
description, en collaboration avec M. M. Boule (Comptes rendus, 30 mai 1910, 
et L'Anthropologie, mars-avril 1911), et, autant qu’on peut en juger, éga- 
lement à celui des encéphales de Néanderthal et de Gibraltar. Les diffé- 
rences, susceptibles d’être relevées entre les moulages endocrâniens de ces 
néanderthaloïdes, paraissent être ou purement individuelles ou en rapport 
avec la différence de sexe. Alors, en eflet, que M. M. Boule considère le 
squelette de la Chapelle comme étant de sexe masculin, M. Henri Martin 
attribue, non sans beaucoup de vraisemblance, celui de La Quina à une 
femme. 

Au point de vue du système nerveux central comme à celui du squelette 
(voir les publications de M. Boule sur l'Homme de la Chapelle) le groupe 
des Néanderthaloïdes parait donc être des plus homogènes. 

Mon étude a été faite d’après un moulage endocrànien habilement exé- 
cuté par M, Lasnon, sous la direction de M. Henri Martin lui-même. 

Dans toutés ces dimensions, l’encéphale de l'Homme de La Quina est 
sensiblement plus réduit que celui de l'Homme de la Chapelle. 

Il se caractérise comme lui par sa grande longueur et son surbaissement, 
sans présenter toutefois le même élargissement transversal. Il possède de ce 
fait un indice cérébral (correspondant à l'indice céphalique) moins élevé, 
qui traduit une dolichocéphalie plus accentuée. De même, il est légèrement 
moins surbaissé (platyencéphalie) par rapport à sa longueur et à sa largeur. 

La réduction cérébrale antérieure dans le sens transversal, déjà signalée 
chez l'Homme de la Chapelle, est ici plus accentuée encore. 
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On observe le même surplombement de la région cérébrale postérieure 
au-dessus du cervelet et le même écartement des lobes cérébelleyx latéraux. 
Ces deux dispositions, étant donné surtout qu'elles sont si fortement 
accusées, paraissent pouvoir être considérées, au même titre que la platy- 
encéphalie, comme caractéristiques de l’encéphale des néanderthaloïdes. 
On les constate également sur le moulage endocränien de Gibraltar. 

A l’aide du procédé que nous avons employé l'an dernier M. M. Boule et 
moi à propos de l'Homme de la Chapelle, j'ai voulu essayer d'apprécier le 
développement relatif des lobes cérébraux. Il est remarquable que les chiffres 
obtenus sont pratiquement identiques dans les deux cas. Au point de vue 
du développement relatif du lobe frontal, l'Homme de la Quina est comme 
celui de la Chapelle nettement intermédiaire aux Hommes actuels et aux 
Anthropoïdes. 


I. Frontal. I. Occipital. L Pariétal. 1. Temporal. 
Las OMTINA Prost - el CURE 39,70 13,10 27,00 24,16 
La Chapelle sr TE 39,79 12,09 mA ù 29,09 
Moyenne de 4 hommes actuels zh he se 7 
RE Ë . 49 ,20 9 29,40 22,90 
(2 Européens + 2 Australiens). 
lAFrontalmaximunmer PEER 45,40 (Allemand du Sud) 
[= 'Frontalmimaumss 2e. 41,10 (Australiens) 
Moyenne de 8  anthropoïdes 
(2 gibbons + 3 gorilles 32,20 10,40 31,80 29,50 
+ 2 chimpanzés + 1 orang)... 
[Frontal maximum etre. 02 0 00 00 CUIR PUMA) 
L-2Pronjal minimuoReE Re 30,00 (Chimpanzé) 


(Les chiffres de comparaison sont extraits du Mémoire précité de l’Anthropologte, 
mars-avril 1011). 


La topographie néopalléale est également très semblable à celle de 
l'Homme de la Chapelle. En raison du moindre élargissement transversal, 
les circonvolutions, plus resserrées, paraissent toutefois moins larges et 
moins grossières. Un opercule frontal ou cap de Broca, dont la présence 
caractérise l'Homme parmi les Primates, se montre nettement sur ce mou- 
lage comme sur celui de l'Homme de la Chapelle, et présente les mêmes 
caractères primitifs. 

La disposition constatée à cet égard sur ces deux encéphales de néan- 
derthaloïdes établit très nettement le passage entre la disposition qu’on 
observe chez les Hommes actuels les plus inférieurs et celle que M. A.S. 
de Santa Maria et moi avons constatée sur quelques anthropoïdes parti- 
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cuhièrement évolués (un chimpanzé notamment), où se montre un début 
d'opercule frontal recouvrant partiellement l'insula antérieure de 
Marchand. | 

Il'existe aussi une trace très nette d’un sulcus lunatus (Affenspalte) très 
développé. G. Elliot Smith a montré, on le sait, que la présence de ce 
sillon développé au maximum chez les singes doit être considéré chez 
l'Homme comme up caractère particulièrement primitif. 

En résumé, l’encéphale de l'Homme de la Quina, comme celui de 
l'Homme de la Chapelle, se rapproche davantage de l’encéphale des Anthro- 
poïdes qu'aucun autre cerveau humain actuel. 


M. L.-G. Droir adresse une Note intitulée : Sur l’opacité aux rayons X 
de tissus convenablement charges par une teinture aux sels de plomb. 


(Renvoi à l'examen de M. P. Villard.) 


À 4 heures et demie l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET, 


Rapport de la Commission chargée de proposer pour l’année 1912 
la répartition du Fonds Bonaparte ("). 


Cette Commission, qui comprend le Prince Roland Bonaparte comme 
membre de droit, se compose, cette année, de MM. Lippmann, président 
de l’Académie; Emile Picard, Grandidier, Ph. van Tieghem, Perrier, 
Guignard, Alfred Picard ; Violle, rapporteur. 


Notre premicr et très agréable devoir est d'adresser nos remerciments 
confraternels au Prince qui a généreusement élevé à 50 000" chacune des 
nouvelles annuités accordées par lui au Fonds Bonaparte. 

Attirés par cette largesse, les candidats ont afflué cette année, où ils ont 
atteint le nombre de 83. 


(*) Lu dans le Comité secret du 17 juin dernier. 
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La Commission, à son très grand regret, n’en a pu retenir que 16, aux: 
quels elle a attribué une somme lotale de {1 000", laissant en réserve 
9 000!" destinés à augmenter la somme disponible en 1913. 

Elle vous propose d’accorder: 


D 
1 . PEUR FD Le 


et 4°, en 4 parts égales, 12000!" aux Membres de la Mission 
SCIENTIFIQUE Du Maroc. 

La Société de Géographie envoie au Maroc une mission scientifique 
chargée spécialement de recherches géologiques, zoologiques, botaniques 
el agronomiques, à l'effet d'établir l'inventaire raisonné des richesses 
naturelles du pays. 


M. Louis GExriz, maitre de conférences à la Sorbonne, président de la 
Société géologique de France, était tout désigné par ses travaux el ses 
explorations antérieures pour diriger les recherches géologiques et miné- 
ralogiques. 


M. Pacrary, instituteur à Oran, qui étudie depuis quinze ans la faune 
du Maroc, s’occupera de la Zoologie et de la préhistoire. 


Pour la Botanique, la Société de Géographie s’est adressée à M. d. 
Prrann, professeur à l’École de Médecine et de Pharmacie de Tours, qui 
s’est voué depuis longtemps à l'étude de la flore et de l’agriculture dans 
l'Afrique du Nord. 


D'autre part, M. le Gouverneur général de l'Algérie a bien voulu déléguer 
à la Mission, M. Baveuis, chef du service vétérinaire et du service pastoral 
de l'Algérie. 

Avec de telles compétences, avec l'appui du Ministère de la Guerre, du 
Ministère des Affaires étrangères et du Ministère de l’Instruction publique, 
avec le concours de divers groupements et dé généreux donateurs, le succès 
de la Mission est certain. Mais, si l’on veut que les résultats répondent à 
l'effort accompli, il importe de l'aider pécuniairement. Nous sommes assurés 
de répondre ainsi à la pensée du Prince Roland Bonaparte, en contribuant 
à l’œuvre de civilisation que s'est imposée la France et que préparent si 
glorieusement ses soldats, 


»° 3000! à M. le professeur pe Marronne, chargé d’un cours de Géogra- 
phie à la Sorbonne, et à ses collaborateurs, MM. Jean Brunhes, professeur 
à l’Université de Fribourg, et Emile Chaix, professeur à l’Université de 


à EL … À 


LB hs. 
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Genève, pour leur permettre de poursuivre l'établissement et la publi- 
cation d’une collection de documents morphologiques, intitulée Atlas pho- 
tographique des formes du relief terrestre. Cette publication a été entreprise, 
conformément à un vœu du [X° Congrès international de (réagraphie, dans 
lintention d'établir, suivant un plan rigonreusement tracé, un ensemble 
de vues typiques de toutes les farmes actuellement connues du relief ter- 
resitre. La géographie physique y trouvera, méthodiquement classés, des 
documents certains, tels que les réclame toute science naturelle descrip- 
tive. La subvention accordée allègera les charges financières des auteurs, 
en même temps qu'elle constituera pour leur œuvre un encouragement 
précieux. 


62 3000 !" à M. Louis Duxoxer. 


M. Dunoyer a déjà publié des travaux très remarqués, dans lesquels 
s’affirment de rares qualités d'esprit. Ses dernières recherches sur la fluo- 
rescence de la vapeur de sodium pur, ont particulièrement frappé les phy- 
siciens par la simplicité et la portée des résultats obtenus. La subvention 
actuelle serait employée à la construction d'appareils destinés à l’explo- 
ration complète des spectres de fluorescence et d'absorption fournis par 
les métaux alcalins. Ces appareils serviraient aussi à l’étude des dépôts 
métalliques que M. Dunoyer a très habilement réussi à obtenir par 
projection rectiligne matérielle, d’origine purement cinétique. Ils l’aide- 
ront à éclaircir quelque arcane du monde des atomes. 


7° 3000 !" à M, Hamer. 


M. Hamet à entrepris, en 1905, dans le laboratoire de notre confrère 
M. van Tieghem, l'étude des Crassulacées. Il a acquis sur ce sujet une 
compétence telle que, de tous les points du globe, lui sont arrivés des 
échantillons vivants et des herbiers qui constituent actuellement un ensemble 
exceptionnel de matériaux. M. Hamet a déjà tiré de ces matériaux une 
œuvre considérable. Mais des circonstances cruelles l’obligent à demander 
une subvention, sans laquelle il ne pourrait pas achever son travail auquel 
s'intéressent les botanistes du monde entier et que M. le professeur Engler 
doit insérer, aussitôt fini, dans sa grande encyclopédie botanique Das 
Pflansenreick. 


8 2500! à M. Bosgr, aide astronome à l'Observatoire de Meudon. 


M. Bosler est un physicien astronome, ayant fait ses preuves. Instruit à 
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la spectroscopie par notre confrère, M. Deslandres, avec lequel il a visité, 
lors du Congrès de l’Union solaire, en 1910, les principaux observatoires 
des États-Unis, il veut, profitant de l'expérience acquise, étudier les 
spectres des planètes en vue de déterminer la rotation de ces corps et la 
nature de leur atmosphère. Un prisme à grande dispersion lui est nécessaire 
et, par conséquent, le moyen de l’acquérir. 


9° 2500 à M. Bazprr. 


Après avoir été quelques années officier de marine, M. Baldit s’est 
consacré à l’étude des sciences et spécialement de la météorologie élec- 
trique, qu'il étudia au Puy de Dôme avec le regretté Bernard Brunhes. 


Depuis deux ans, il effectue ponctuellement la mesure des charges électriques . 


de toutes les pluies tombant sur son domaine du Puy-en-Velay, et il est 
arrivé à des résultats fort intéressants, communiqués à l’Académie. Amené 
naturellement à élargir son programme et à y comprendre tous les phéno- 
mènes d'électricité atmosphérique qui accompagnent les pluies, spécia- 
lement les pluies d’orage, il a besoin d'instruments enregistreurs, à côté 
de ses électromètres à mesure directe. La subvention proposée servira à 
l'achat de ces instruments. 


10° 2500! à M. Paus Pascaz, maître de conférences à l'Université de 


Lille. 


Particulièrement attiré par l'étude physico-chimique des corps complexes 
minéraux et organiques, M. Pascal a déjà fourni une somme considérable 
d’excellent travail. Les produits qu’il a obtenus, les déterminations qu'il a 
faites de leurs propriétés magnétiques, ont été largement utilisés par 
MM. Weiss et Cotton dans leurs recherches sur le magnéton et sur la 
biréfringence magnétique. Aujourd’hui, M. Pascal se propose d’étudier 
l'absorption exercée dans l’ultraviolet par les corps dont il a déterminé les 
propriétés magnétiques. Il demande une subvention pour acheter les appa- 
reils indispensables, dont il tirera certainement bon parti. 


119 2500!" à M. ScaLecer. 


M. Schlegel a entrepris dans les laboratoires de notre confrère M. Delage, 
à la Sorbonne et à Roscoff, sur le développement des crustacés Brachyoures, 
des recherches qu’il importe de lui voir poursuivre. Si la partie anatomique 
etles déterminations spécifiques peuvent et doivent être faites à Paris, les 


2 


SÉANCE DU 1° JUILLET 1912. | 97 


recherches et les collections de larves pélagiques, et surtout les travaux 
d'élevage, imposent des séjours assez prolongés, pendant l'été, dans les 
laboratoires maritimes, qui seuls offrent les conditions requises. La sub- 
vention présente couvrira une partie des frais de séjour et de recherches. 


12° 2000!" à M. Sauvaceau, professeur à l’Université de Bordeaux. 


La récolte méthodique de nombreux exemplaires des espèces d’un même 
genre semble éminemment propre à fournir des résultats intéressants sur 
leurs relations. La distribution géographique convient particulièrement à 
fixer la filiation des espèces, si l’on sait rétablir le parcours qu’elles ont 
suivi. C’est à ce point de vue que M. Sauvageau s’est appliqué à observer 
la répartition des Cystoseira, plantes marines de grande taille, dans l'Océan 
et la Méditerranée. Il se propose de suivre cette répartition dans la 
Méditerranée orientale, le peuplement s'étant sans doute fait de l'Ouest à 


l'Est. 


13° 2000! à M. Wezscun, professeur à l’Université de Poitiers, qui 
scrute depuis plusieurs années les formations quaternaires et récentes de 
l’ouest de la France, ainsi que les dépôts de tourbe littorale : phénomènes 
complexes, car ils touchent aux bossellements de l'écorce terrestre, aux 
changements de niveau de nos côtes, à la configuration ancienne de la 
France. La comparaison avec les phénomènes analogues, très étudiés dans 
le nord-ouest de l’Europe, s'impose. L'auteur l’a entreprise et demande les 
moyens de la continuer. 


14° 2000! à M. Brerrv, maître de conférences à l’École des Hautes- 
Études, pour la continuation des recherches entreprises par lui depuis dix 
ans au Laboratoire de notre confrère, M. Dastre, et qui ont porté spéciale- 
ment sur les hydrates de carbone. M. Bierry a étudié d’abord les diastases 
qui concourent à la digestion des hydrates de carbone, puis l’action des 
rayons ultraviolets sur les sucres complexes. Actuellement, il s'occupe de 


- Passimilation du galactose chez le chien normal ou chez le chien dont le 


foie a subi des.lésions. Il se propose, en outre, de suivre le métabolisme des 
différents sucres chez le chien dépancréaté ou chez l’homme diabétique, en 
notant parallèlement la marche de l’acidose : questions d’un intérêt théo- 
rique certain et pouvant présenter un intérêt pratique très grand pour le 
diabétique. 


15° 2000!" à M. le D' Mawas, attaché au Laboratoire d'Embryogénie 
C.R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 1.) 13 
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comparée du Collège de France, pour lui permettre de continuer ses 
expériences sur le mécanisme de l’accommodation de l'œil, particulièrement 
chez le chien. [lse propose de les diriger de façon à déterminer la forme du 
cristallin pendant l’accommodation, à savoir si, alors, le cristallin bascule 
ou tourne sur lui-même, et à reconnaître l’action de certains nerfs, notam- 
ment du grand sympathique cervical, sur l’accommodation. 


16° 2000" à M. Gruver, maître de conférences à l’Université de 
Bordeaux, chargé de mission en Afrique occidentale, pour l'aider dans 
l'exploration de la baie du Lévrier (Mauritanie) aux points de vue zoolo- 
gique, océanographique et géographique. 


En résumé, votre Commission vous propose les attributions suivantes : 


Mission 
scientifique 
du Maroc. 


UMA GENTIL EE CES Ja nes 2e fut 

DRNE EE PALAIS ES RE CL TE : 
35 MS PITARD 258 Mas cu Mir M CE CE 
R'IMEB AUGUST PET AA OA 
52 MADE MARTONNE RAP RTE NN 
G:5M;:-DüuNoYERE ETIENNE ARBRES 
TM: HAMEL 8.20 2 cou ve 2 PERTE CCE 
SAM PPBOSLERT NÉE CE TR 
95 Ms BALDIT AMP RP SUR SON SONIA EME 
10.4 M PASCALE Ent-28 LCR RE NE 
AL MNSCHLEGEL LE, RS PC Hier de 
125" ME-SIGTLGEAU PMP EM RREOR Er Ét# 
AS ME W ELSCRS . ee LT RE 
LES ME BrIRRRT TR M ET UE EN Re LEE 
LD MMA SR Re 
LOANE-GRGVEL MO 
Totale rt ere SARA 


Lesquels, joints à la réserve............ 


forment le Total général....... M RE 


fr 
3000 


3000 
3000 
3000 
3000 
3000 
3000 
2500 
2500 
2500 
2500 
2000 
2000 
2000 
2000 
2000 


montant de l’annuité libéralement mise à la disposition de l’Académie 


POUT 1912. 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées par l’Académie. 


La séance est levée à 5 heures. 


G. D. 
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